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MÉTÉOROLOGIE. — Mémoire sur la carte des orages à gréle dans les dépar- 
tements du Loiret et de Loir-et-Cher; par M. BrcquereL. (Extrait. 


« J'exprimais le désir, il y a quelques années (en 1851), dans un de mes 
précédents Mémoires sur l'influence des climats dans la culture des céréales, 
que des observatoires météorologiques fussent établis dans un grand nombre 

de localités en France, afin de déterminer, pour chacune d'elles, les éléments 

nombreux qui constituent un climat; l’idée que j'avais émise vient d’être 
réalisée par notre confrère M. Le Verrier, sur un plan beaucoup plus vaste, 
puisqu'il a rattaché cette entreprise à une association européenne pour le 
succes de laquelle je fais des vœux. à 

» D'un autre côté, m'occupant depuis plus de dix ans de recherches 
relatives à l'influence des forêts sur les climats, j'ai été amené, dans ces 
derniers temps, à étudier diverses questions relatives à la météorologie du 
Loiret qui s’y rapportent, et en particulier aux causes et à la distribution 
des orages à grêle : c’est ainsi que j'ai été conduit à former la carte des 
orages à/grêle dans ce département. Cette carte étant achevée, j'ai senti la 
nécessité de suivre les orages dans les départements limitrophes, afin de 
voir quelle était leur dépendance mutuelle; mais il ne sera question dans 
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ce Mémoire que des cartes du Loiret et de Loir-et-Cher, bieu que celles des 
départements de l'Yonne, du Cher, de Seine-et-Marne et d’Eure-et-Loir 
soient à peu près achevées. 

» M. le comte de Tristan a publié en 1826 une carte du Loiret où 
se trouvent tracés les espaces circonscrits sur Jesquels Îles dégâts ont été 
produits par vingt-six orages; s'il en eût rapporté un plus grand nombre, 
la confusion aurait été telle, qu’il lui aurait été impossible d'en tirer aucune 
conséquence, vu le croisement des nombreuses lignes qui s’y seraient trou- 
vées : avec son tracé, on reconnaît déjà néanmoins quelques-uns des résul- 
tats dont il sera question plus loin. 

» M. Parant, habile observateur qui habite Montargis, en a fait une autre 
du même département il y a peu d’années, sur laquelle il a rapporté cent 
soixante orages; mais pour éviter le croisement des lignes circonscrivant ces 
orages, il s’est borné à tracer les espaces les plus grêlés, ceux qui le sont le 
moins, etc.; cette méthode est ingénieuse et a son degré d’utilité. Mais ces 
cartes d’orages et celles qui ont été construites jusqu'ici ne remplissant pas 
le but que je me proposais, celui de donner les directions habituelles des 
orages en rapport avec la configuration et la nature du sol, ainsi que les 
chances de grêle dans chaque localité, j'ai opéré sur d’autres bases que celles 
dont on a fait usage. Je définis comme il suit une carte d’orages à grêle : 

» C’est une carte sur laquelle on trace la direction moyenne d’un certain 
nombre d’orages observés pendant plusieurs années, avec une indication 
exacte pour chaque commune des chances de grêle auxquelles elle est 
exposée; plus on a réuni d'années d’observations, plus les résultats sont 
certains : le moyen le plus sûr, le plus exact et le plus prompt pour atteindre 
ce but, est de prendre pour éléments des directions moyennes, les chefs- 
lieux des communes grêlées dont les noms se trouvent consignés dans les 
Rapports annuels des Sociétés d'assurances mutuelles contre la grêle depuis 
leur fondation, Rapports renfermant le résumé des sinistres causés par la 
grêle, avec indication des communes. Ces documents sont beaucoup plus 
complets que ceux fournis par les préfectures, ces derniers étant relatifs 
seulement aux indemnités accordées aux indigents dont les propriétés ont 
été grélées et au dégrèvement d'impôts de celles qui n’ont pas été assurées : 
ces derniers fournissent néanmoins quelquefois d’utiles renseignements 
dont j'ai profité. C’est à l’aide de ces documents, que je dois à l’obligeance 
de plusieurs des Sociétés d'assurances contre la grêle, que je suis parvenu 
à établir la carte des orages à grêle dans les départements susnommés. 
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» Indépendamment des comptes rendus annuels, nous devons encore à 
Vobligeance du Directeur général de la Société d’assurances l'Étoile, 
M. Régnault, communication des registres matricules dans lesquels se trou- 
vent consignés les sinistres ayant eu lieu dans chaque commune, de sorte 
que l’on peut tracer la monographie de la direction des orages dans chacune 
d'elles, ce qui permet d’apprécier bien mieux les influences locales. 

» On à classé d’abord les communes grélées par ordre alphabétique, 
puis, suivant le nombre d’années qu’elles l'ont été pendant dix-huit ans. On 
a formé ensuite quatre catégories : la première se compose des communes 
qui sont grêlées en moyenne tous les 1,6 à 2 ans; la deuxième de celles 
qui le sont de 2°%,5 à 22%,6; la troisième des communes qui le sont tous 
les 3 ans à 3°%,6; la quatrième, enfin, de celles qui sont atteintes tous 
les 4%25,5 à 6 ans. 

» Chaque chef-lieu de commune grêlée d’une même catégorie est en- 
touré sur la carte d’un petit cercle coloré avec dégradation de teinte. 
On joint les cercles par des lignes droites également teintées, et les cercles de 
teinte différente par des lignes bleues. Ces tracés permettent de voir immé- 
diatement les chances de grêle. Il arrive fréquemment que des communes 
latérales font partie de l’une des catégories; on a alors des réseaux qui in- 
diquent en quelque sorte l'étendue moyenne de la région saccagée; dans 
ce cas, la ligne qui partage en deux parties égales la surface de chaque 
réseau représente la direction moyenne de l'orage. | 

» L’inspection des cartes, ainsi que l'étude attentive des dégâts causés par 
les orages, montre que l'on doit distinguer deux espèces d’orages à grêle : 
les orages réguliers et les orages irréguliers. Les premiers paraissent avoir un 
retour périodique; les autres, qui sont les plus désastreux, se montrent de 
loin en loin : le tracé de ces derniers montre qu’ils ravagent indistinctement 
les lieux qui sont grélés plus ou moins fréquemment et ceux qui ne le sont 
que très-rarement. Cette distinction a reçu l’approbatien des hommes Îles 
plus compétents. 

» Nous ajouterons que les orages irréguliers causent beaucoup plus de 
ravages que les autres, en raison des grains de grêle plus nombreux et plus 
gros, et de leur force de projection. 

» Sur la carte du Loiret, on distingue plusieurs systemes d'orages régu- 
liers ou périodiques qui mettent en évidence des faits importants : 

» Le premier système est celui du val de la Loire; les lignes qui le com- 
posent suivent sa direction, depuis Mer et Seris (Loir-et-Cher) jusqu’à Briare. 
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On à mis hors de doute le rôle qu’elles remplissent en reportant sur la 
carte les lignes d’orages définis; on trouve alors que ces dernières s’écar- 
tent peu des premières, c’est-à-dire des directions moyennes. On voit 
encore que lorsque les orages arrivent obliquement à la direction du fleuve, 
ils suivent son cours; tandis que ceux qui arrivement directement, comme 
l'orage du 9 mai dernier, qui a ravagé douze ou quinze lieues de pays, 
le franchissent sans être détournés. 

» Le deuxième système d’orages est celui qui appartient à la partie nord- 
ouest et à la partie est du département : il se compose de trois branches 
directrices : la première part d’Ouzouer-le-Marché et la deuxième de Pré- 
nouvellon (Loir-et-Cher); la troisième de Nottonville (Eure-et-Loir). La pre: 
mière évite la forêt d'Orléans; les deux autres forment des réseaux au 
nord de Pithiviers et l’évitent également. Ces réseaux en sont éloignés de 
15 à 16 kilomètres. Toutes ces branches d’orages qui ravagent fréquem- 
ment la Beauce forment une espèce de ceinture autour dela forêt, qui semble 
préserver également les cantons de Lorris et de Bellegarde. Nous ferons re- 
marquer en passant que la Beauce, qui est aujourd’hui ravagée par la grêle, 
était jadis boisée et faisait partie de la célèbre forèt des Carnutes, dans 
laquelle les druides célébraient leurs mystères. 

» Parmi les orages irréguliers ou extraordinaires qui ont sévi, on dis- 
tingue celui du 17 juillet 1817, le plus étendu dont on ait conservé le sou- 
venir dans l’Orléanais, et l’orage du 7 au 8 juillet 1819 qui a exercé ses 
ravages sur une grande étendue en longueur et en largeur. 

» Il résulte de tout ceci que les orages à grêle, principalement les orages 
périodiques, tendent à se diriger sur les vallées et les cours d’eau et à 
éviter les forêts. Nous essayerons plus loin d’en donner une explication. 

» Dans le département de Loir-et-Cher on retrouve des systèmes de 
lignes semblables à ceux du Loiret. Celui de la Loire, depuis Onzain, en 
aval, sur la rive droite, jusqu’à Tavers, dans le Loiret, est bien caractérisé. 
Ce système se compose d’une ligne principale sur la rive droite, à laquelle 
viennent s'en joindre d’autres qui se croisent dans tous les sens et forment 
un autre système; aussi voit-on que l'arrondissement de Blois est fré- 
quemment exposé aux ravages de la grêle. 

» Sur la rive gauche, on ne rencontre que Muides qui soit souvent, at- 
teint par la grêle. Cette rive l’est moins que l’autre; c’est le contraire dans le 
Loiret. Il faut en excepter, toutefois, les orages irréguliers, tels que celui du 
25 août 1865. Le Cher et la Sauldre ont également leurs systèmes de lignes 
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d’orages, ainsi que plusieurs autres rivières du département, Les forêts de 
Marchenoir et de Boulogne, du moins leurs abords, semblent épargnées. 
Il suffit de jeter les yeux sur la carte pour s’en convaincre. 

» Parmi les orages irréguliers, je mentionnerai particuliérement celui 
du 25 août 1865 dont le tracé est indiqué sur la carte. Le caractère de ces 
orages est la vitesse et la compacité qui permettent aux nuages de se sous- 
traire aux influences locales. 

» Nous avons indiqué ensuite les causes probables auxquelles il faut at- 
tribuer l’influence des forêts et des cours d’eau sur les orages, question 
d’une grande importance pour le pays et le gouvernement en faisant remar- 
quer toutefois qu’il y a deux choses à considérer dans ce travail : Les faits 
qu’on a rapportés et qui sont incontestables en raison de leur origine, et leur 
explication qui laisse plus ou moins à désirer, car il s’agit d’un météore dont 
Ja formation n’est pas encore connue. 

» L'influence des forêts peut être attribuée à deux causes : 1° elles font 
obstacle à la propagation des masses d’air qui transportent les nuages, d’où 
résultent des remous et un écoulement plus facile d’air et d’une portion! 
des nuages sur les bords des bois. La vitesse des masses aériennes et celle 
des nuages étant diminuée, il y a chute de grêle avant leur arrivée à la forêt. 
2° En admettant avec Volta, comme l’a fait également M. Peltier, que l’élec- 
tricité intervient dans la formation de la grêle, les arbres enlèveraient aux 
nuages leur électricité; la grêle ne pourrait plus alors se former, les nuages 
cessant d’être orageux. Le nuage, ayant passé la forêt, pourrait se rechar- 
ger d'électricité par une rapide évaporation de nappes d’eau, et il devien- 
drait de nouveau orageux. 

» Si les arbres se trouvaient hors de la sphère d'activité des nuages, 
ceux-ci passeraient outre sans cesser d’être orageux. On conçoit que dans 
un phénomène aussi fugitif qu’un orage, il est bien difficile, pour ne pas 
dire plus, de déterminer la hauteur du nuage où cette influence cesse 
d’avoir lieu. À l’occasion de cette propriété protectrice des forêts, nous en 
mentionnerons une autre qui n’est pas sans intérêt dans les circonstances 
actuelles. On a remarqué que l'air humide qui transporte les miasmes 
auxquels on attribue les fièvres intermittentes et pernicieuses s’en dépouille 
en traversant une forêt; M. Rigaud, de Lille, a constaté cette propriété dans 
les marais Pontins (Recherches sur le mauvais air). N’est-il pas à croire qu'il 
en est de même de l'air qui transporte les germes de la fièvre jaune et du 
choléra? Des observations de ce genre sont faciles à faire, et nous appelons 


( 818) ? 


sur ce point l'attention des personnes qui s'occupent de réunir tout ce qui 
concerne l’épidémie actuelle. 

» L'influence des cours d’eau et des vallées peut être également attribuée 
à deux causes : 1° à des courants d’air locaux qui entrainent les nuages 
dans les vallées; 2° aux vapeurs incessantes qui se forment, pendant les 
grandes chaleurs, au-dessus des cours d’eau et viennent se condenser dans 
les couches supérieures de l'air, où elles auginentent la masse du nuage 
orageux, ainsi que la quantité de grêle qui est déversée. 

» J'ai ajouté à la fin de mon Mémoire quelques observations que J'ai cru 
convenable de rapporter dans cet extrait. 

» On peut objecter que les Sociétés d’assurances et les préfectures qui 
m'ont fourni les renseignements dont j'ai eu besoin pour établir les cartes 
ne sont pas les seules sources pouvant donner d’utiles renseignements, car 
il a pu se faire que des assurances aient été faites par d’autres Sociétés dans 
des communes où je n’ai pas constaté des cas de grêle; à cela je répondrai 
que je me suis assuré, auprès des principales autorités de plusieurs des can- 
tons sur lesquels les cartes n’accusent pas de sinistres, qu’en réalité il ne 
grêle que très-rarement dans les communes de leur circonscription. Je cite- 
rai notamment, dans le Loiret, les cantons de Courtenay, de Ferrière, de 
Châteaurenard, de Lorris, de Bellegarde, et, dans l'Yonne, les cantons de 
Bleneau, de Saint-Fargeau, etc. 

» J'ai dit, du reste, dans mon Mémoire, que s'il existait des lacunes sur les 
cartes, on les remplirait quand j'aurais pu me procurer les renseignements 
qui peuvent manquer. J'ajouterai cependant que la Société l'Étoile étant 
une de celles qui a le plus d’assurés dans le Loiret et Loir-et-Cher, je pense 
avoir réuni assez de renseignements pour que la carte de ces deux départe- 
ments soit aussi complète qu’on pouvait le désirer. 

» Quand J'ai avancé qu'il ne grêle pas dans telle commune, cela veut 
dire simplement qu’il ne grêle pas au point de produire des dégäts appré- 
ciables, de manière à engager les particuliers à assurer leurs propriétés, 
comme cela a lieu, m'a-t-on dit, dans la Bretagne. Mon assertion n’est donc 
pas aussi explicite qu’on aurait pu le croire. 

» La discussion à laquelle a donné lieu la position et la direction 
moyenne des lignes d’orages à grêle montre que dans l'intérieur d’un 
pays les nuages suivent de préférence certaines directions qui paraissent 
être en relation avec la configuration du sol, l'existence des vallées, etc, etc: 
Il est donc possible que da présence de masses de bois plus où moins 
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considérables vienne ajouter leur influence pour briser dans certaines 
régions les mouvements dés masses d’air transportées par les vents; on 
est également porté à croire, comme on l’a déjà dit plus haut, qu’elles 
servent à neutraliser l'électricité des nuages lorsque ceux-ci se trouvent 
dans leur sphère d’activité. Ne sait-on pas, en effet, que si, pendant un 
orage, on se trouve au milieu d’une plaine où il existe seulement çà et 
là des arbres élevés et branchus, on se gardera bien de chercher dessous 
un abri, car un grand nombre d'exemples ne prouvent que trop que l’on 
courrait grand risque d’y être foudroyé. 

» S'il est bien difficile d'observer les cas de grêle dans une forêt, il n’en 
est pas ainsi dans les communes riveraines, comme je m’en suis assuré sur 
plusieurs points ; elles ne sont pas grêlées périodiquement. Je n’ai jamais 
prétendu dire non plus que les forêts n'étaient pas quelquefois grêlées ; 
les orages irréguliers, rares à la vérité, et qui sont si désastreux, exercent 
partout leurs ravages et ne paraissent pas influencés par les causes locales ; 
ils n’épargnent pas plus les forêts que les plaines et les vallées. C’est là le 
principal motif qui m'a engagé à ne pas introduire dans les lignes des 
directions moyennes les communes qui n’ont été grêlées qu'une fois ou 
deux, car il y a des chances pour que ces communes n'aient été atteintes 
que par les orages irréguliers. 

» Je ne prétends pas ériger en règles générales les conséquences qui 
découlent du tracé de la direction des orages à grêle sur les cartes des six 
départements mentionnés dans mon Mémoire; il peut se faire que dans 
les autres départements la configuration du sol, sa nature, la végétation 
qui le recouvre, modifient la chute de la grêle. Le tracé des orages à grêle 
dans d’autres départements, qui se trouvent dans des conditions topo- 
graphiques et climatériques différentes, fera connaitre jusqu'à quel point 
elles influent sur les phénomènes de la grêle. On peut considérer, néan- 
moins, les cartes telles qu’elles ont été établies et que je présente à l’Aca- 
démie comme représentant la statistique des orages, eu égard à l’état actuel 
du sol dans ces départements. * 

» Il serait facile d'étendre ce travail à tous les départements de la France 
dans lesquels les Compagnies ont des assurances, et en suivant le plan 
que j'ai exposé dans mon Mémoire. La carte générale qui en résulterait 
serait d’une utilité incontestable pour la météorologie et l'économie pu- 
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GÉOLOGIE.—Sur les émanations volcaniques des Champs Phlégréens. Troisième 
Lettre de M. Cu. Saivre-Crame Device à son frère M. H. Sainte-Claire 
Deville. (Suite.) 


« Île d'Ischia. — Les points d’émanations, dans cette île, se répartissent 
sur deux alignements : suivant la côte septentrionale, où sont rangés, au 
pied de l’Epomeo, les cônes adventifs de Montagnone, de Rotaro et celui 
qui a donné, en 1300, la lave de l’Arso, et suivant la côte occidentale. 

» Les points d’émanations de la côte nord sont, allant de l’est à l’ouest : 

» 1° Les Bagni d’Ischia. Ce sont deux sources minérales, à peu de dis- 
tance de la ville et à une faible hauteur au-dessus du niveau de la mer. 
L'une de ces sources, qui possède une saveur très-salée, présentait, en août 
1856, une température de 42 degrés, et ne dégageait aucun gaz; l’autre, 
avec une température de bo degrés, laissait échapper de très-rares bulles 
de gaz, sans doute d’acide carbonique. 

» 2° Les Stufe de Castiglione. Au rivage de Castiglione; l’eau de la mer 
avait une température de 68 degrés. Plus haut, au pied du mont Rotaro, on 
trouve les stufe de ce nom et celles que mon guide m’a désignées sous le 
nom de Pratevone. La température de la première est de 49 degrés, celle 
de la seconde de 49°,5. Toutes deux sortent de rochers trachytiques, en- 
taillés par les anciens en forme de cuve ou de baignoire. L’altération pro- 
fonde de la roche indique que ces fumerolles étaient autrefois sulfurées; 
aujourd’hui, l’analyse n’y décèle pas même d’acide carbonique : c’est uni- 
quement de la vapeur d’eau. 

» J'en dirai autant des stufe de Cachuto ou du mont Tabor : température, 
64 degrés. 

» 3° Les eaux minérales de Casamicciola, très-importantes et qui ont déjà 
été étudiées chimiquement, Je dirai seulement qu’en 1856 la température 
la plus élevée y était de 61°,5, et qu’il ne s'en dégageait aucun gaz. 

» 4° Près de Lacco, on trouve les Bagni de San-Restituto : eaux minérales 
très-chargées de sel marin (si elles ne proviennent pas de l’eau de la mer 
elle-même), présentant une température de 49 degrés et ne dégageant 
aucun paz. 

» 5° Immédiatement au-dessus de l’arena de San-Restituto s'élève un 
rocher trachytique, que l’on voit, de la manière la plus nette, relever les 
couches du tuf ponceux. Au sommet de la colline de tuf se trouvent en- 
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taillés les Stufe di San-Lorenzo, émanations de vapeur d’eau à 41 degrés, ne 
contenant ni acide carbonique ni acide sulfhydrique. 

» Enfin, au pied du rocher trachytique et précisément dans la direction 
de la fissure et des stufe, on découvre un point où la roche est profondé- 
ment altérée et toute pénétrée de petits cristaux de soufre. 

» Ainsi cette éruption trachytique, comme toutes celles qui, dans la Cam- 
panie, sont venues accidenter le tuf ponceux, a été accompagnée et suivie 
d'émanations actives qui ne se traduisent plus aujourd’hui, au moins sur 
la côte septentrionale d’Ischia, que par des dégagements de vapeur d’eau, 
dont la température varie de 41 à 68 degrés. 

» Les émanations de la côte occidentale, qui commencent à San-Resti- 
tuto, cap nord-ouest de l’ile, ont conservé un peu plus d’activité. On y 
trouve, en effet : 

» 6° Les émanations du Monte Citlo, au sud-sud-ouest et à peu de dis- 
tance de Casamicciola. C’est une assez profonde fissure dans un conglo- 
mérat ponceux, trés-altéré. Sur un premier point, il y a dépôt d’alun et de 
gypse, mais non de soufre; sur un second point, placé à quelques mètres 
plus haut, on trouve, avec les sulfates, une très-petite qnantité de soufre. 

» Dans les deux cas, le papier d’acétate de plomb est noirci, mais l'acide 


sulfhydrique n’est pas dosable. [’analyse sur les lieux a donné, en 
août 1856 : 


1°f point. 2€ point. 

Température : 93,5 à 949. Température : 940. 
To EE 
Acide sulfhydrique.. ... LÉTRÉOE traces traces traces traces 
Acide carbonique. ..... es 0 937 1, 0,9 

DS ORC ES, 20,2 

,3 8 8,1 

MAMA ur: 200 72 COMPAIE x0 94 997 99) 
100,0 100,0 100,0 100,0 


» 7° Les émanations de Belluomo, au-dessus de la marinà de Cittara. 
Ce sont des fumerolles trés-abondantes, sortant avec pression et sifflement 
d'un grand nombre de fissures qui, sur 4o mètres environ de hauteur, 
s'ouvrent dans une roche blanchître, tellement décomposée que, par places, 
elle se réduit en une sorte de bouillie ou pâte grossière. Des concrétions 
d’alun et de silice résultent de cette altération. Il ne se dépose pas de soufre. 
La température des vapeurs est, comme à Monte Citto, de 93°,5 à 94 degrés. 
Elles donnent une odeur sensible d'hydrogène sulfuré, et noircissent le 
papier imprégné d’acétate de plomb. La potasse n’ÿ décèle pas de proportion 
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notable d'acide carbonique: Elles se réduisent donc à un dégagement très- 
vif et très-abondant de vapeur d’eau entrainant de faibles quantités d'acide 
sulfhydrique et probablement d’acide carbonique. On trouve, enfin, le com- 
plément de ces fumerolles lorsque, en descendant, par un escalier taillé 
dans la roche, à la marina de Cittara, on observe, au rivage même, une 
source thermale qui ne me paraît, comme celle de l’arena de San-Restituto 
et celle de Castiglione, que l’eau de mer au travers de laquelle se font jour 
des bouffées de vapeur d’eau à 43°,3. 

» En résumant ce que je viens de dire, on voit qu’en 1856 les émanations 
actuelles de la côte qui court de l’ouest quelques degrés nord à l’est quel- 
ques degrés sud, bien qu'elle porte les traces les plus récentes d’éruptions, 
étaient moins actives, au double point de la température et de la nature des 
gaz rejetés, que celles qui, sur un autre flanc de l'Epomeo, s’alignent sui- 
vant une direction sensiblement perpendiculaire à la première. 

» Îles Éoliennes. — Ainsi que le fait très-justement remarquer M. Élie 
de Beaumont (1), l'ile de Lipari forme de nœud central du petit archipel 
éolien. Si l’on étudie comment se répartissent alentour les autres îles du 
groupe, on voit qu’elles divergent suivant trois directions qui représentent 
trés-sensiblement les deux octaédriques des Pyrénées et du cap de Faro (2) 
et le primitif du Ténare ou du Mowna-Roa, qui divise leur angle en deux 
parties égales, de sorte que les traits stratigraphiques principaux sont ici 
les mêmes qu’à l’Etna (3). 

» De ces deux grands axes de rupture, deux seulement témoignent aujour- 
d’hui d’une certaine activité dans l'archipel éolien ; et tous deux l'y présen- 
tent à la limite de l'archipel : l’un, par le petit volcan, continuellement 
agissant, de Stromboli, l’autre par le cratère de Vulcano, dont j'ai déjà 
caractérisé l'intensité éruptive actuelle (Huitième et Neuvième Lettres à 


(1) Notice sur les systèmes de montagnes, p. 587. 

(2) I serait bon d’attacher un nom particulier à cet octaédrique, qui joue un rôle impor- 
tant dans la distribution des groupes volcaniques du globe, et qui passe, en particulier, par 
les points T de l'Etna et de la Patagonie, et par le point H des îles Bonin-Sima, au Japon. 

(3) Si l'on consulte la belle carte donnée récemment par l'expédition hydrographique 
commandée par M. Darondeau, qui rectifie si heureusement les erreurs de position que 
j'avais cru devoir signaler en 1856 dans la carte de Smith, on verra mème que Felicuri 
et Alicuri peuvent être considérées comme s'alignant parallèlement à l’axe volcanique de la 
Méditerranée, de sorte que les quatre grands cercles qui viennent se couper au point T de 


l'Etna ne font que se transporter parallèlement à eux-mêmes et suivant l’un d'eux, le 
cercle Ténare-Vésuve-Mowna Roa. 
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M. Élie de Beaumont). Au centre de l'archipel, se trouvent les manifesta- 
tions secondaires de Lipari et de Panaria, qui constituent actuellement les 
Champs Phlégréens de la région. Et je vais dire en peu de mots ce que j'y 
ai observé en juillet 1856. 

» Lipari se compose de trois massifs alignés à très-peu près dans la 
direction du système du Ténare. Le plus central et le plus élevé, le Monte 
Santangelo, possède un cratère, ouvert dans la dolérite et le conglomérat 
doléritique, mais lui-même tapissé, au fond et sur ses flancs, par des ponces 
et de l’obsidienne. Au sud-est, le Monte Guardia présente aussi une cavité 
cratériforme, plus démantelée, toute composée de produits trachytiques, 
vitreux et ponceux, absolument semblables à ceux qui constituent les cônes 
isolés des Champs Phlégréens de la Campanie. Le massif du nord-ouest, 
dont le point culminant est le Monte Chirica on Tre Pecore et m’a aussi été 
désigné par les guides sous celui de Campo-Bianco, doit ce dernier nom à la 
masse énorme de ponces blanchâtres dont il est formé. Entre deux de ses 
monticules, qui dessinent un vrai cratère, est sortie, vers le nord-est, une 
lave entièrement vitreuse, très-remarquable, qui compose tout le Capo 
Castagno, et sur les caractères de laquelle je n’ai point à insister ici. 

» En définitive, on doit regarder Lipari comme originairement constitué 
d'assises de dolérites(r)et de conglomérats doléritiques, au milieu desquelles 
s’est d’abord établi, en les relevant toutes circulairement, le Monte Santan- 
gelo; puis, des deux côtés de ce point central, qui a donné lui-même une 
éruption ponceuse, deux appendices ou cônes secondaires, le Monte Guar- 
dia et le Monte Chirica, ont fourni, l’un, des éruptions ponceuses fragmen- 
taires, l’autre une lave vitreuse, accompagnée et recouverte par des pro- 
jections considérables de ponces très-légères et très-poreuses. 

» Cela posé, voici ce que m'ont présenté, en juillet 1856, les émanations 
gazeuses autour de ces massifs volcaniques. 

» En premier lieu, lorsqu'on sort de la villede Lipari, en montant vers 
l’ouest, on trouve, dans le petit vallon de Chianareca, sur le flanc sud-est 
du Monte Santangelo, des jets de vapeur d’eau dont la température était, 
en trois points différents, de 76, 88 à 89 degrés et 98°,5. Les réactifs n'y 
indiquent aucune trace d’acide sulfhydrique ni d’acide carbonique. C’est 
simplement de la vapeur d’eau, à la température de l’ébullition, entrainant 
de l'air, qui semble un peu appauvri en oxygène. 


(1) Ou plutôt de trachy-dolérites. 
110.. 
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» De là, en continuant vers l’ouest, après avoir traversé le tuf trachytique 
et un agglomérat moderne, qui forment le fond de la valle di Muria, on 
arrive à une très-belle source d’un volume considérable, sortant du con- 
glomérat doléritique, à 60 mètres environ au-dessus du niveau de la mer. 
C’est la source de San Calogero. On y distingue encore les restes d’une route 
romaine et de travaux anciens. J'y ai trouvé, en août 1856, une tempéra- 
ture de 57 degrés, tandis qu’en octobre 1855 mon thermomètre y accusaïit 
seulement 45°,5 et qu'en 1832 Hoffmann y constatait une température de 
49 à 50 degrés. Ces variations semblent prouver que la source thermale se 
mélange, avant d’arriver au jour, d'eaux météoriques, dont la proportion 
variable se trahit de cette manière. Au reste, on ne distingue aucun déga- 
gement de gaz. Mais l'abondance des dépôts calcaires montre que l'eau 
est saturée d’acide carbonique. Il s’y développe de nombreuses conferves. 

» Ce point est indiqué sur la carte de Smith sous le nom de Bagni 
Caldi, etun peu plus loin, en suivant la côte occidentale de l’île, on arrive 
aux Stufe ou Bagni Secchi. Voici en quoi consiste ce dernier gisement : 

» Au point le plus élevé, on voit des tufs et conglomérats profondément 

altérés et décomposés, des gypses, de l’alun, des traces de sels de cuivre, 
point de soufre isolé, mais des émanations aqueuses présentant, avec une 
température de 92 degrés, l'odeur caractéristique de l'acide sulfhydrique, 
noircissant le papier d’acétate de plomb et donnant aux réactifs de Pacide 
carbonique, qui, en cinq analyses, a varié entre 1 pour 100 et 5,9 pour 100, 
et un résidu non combustible qui contenait de 18 à 20,5 pour 100 d’oxy- 
gène. 
» Ces stufe correspondent donc tout à fait aux stufe du lac d’Agnano. 
Voici maintenant l’analogue de la grotte du Chien. C’est ce qu’on appelle 
ici les Bagni Secchi. À 5 ou 6 mètres au-dessous des stufe, il y a une grotte 
artificielle, d'où s'échappe, sans pression, de la vapeur d’eau très-visible, 
à une température de 79 degrés, n’agissant pas sur l’acétate de plomb, ne 
déposant ni soufre ni alun, mais donnant aux réactifs de l’acide carbonique, 
qui a varié, en cinq analyses, entre 3 pour 100 et9,7 pour r00, et un ré- 
sidu non combustible contenant 19 à 20 pour 100 d'oxygène. 

» Plus bas, enfin, on trouve le représentant des sources thermales qui 
bordent la baie de Pouzzoles, au pied des Champs Phlégréens. C’est une ma- 
goifique source présentant, en juillet 1856, une température de 59°,7 et 
quelques bulles d'acide carbonique. 

» On retrouve donc ici une répétition parfaite des phénomènes que l’on 
peut observer aux petits centres d'émanations des Champs Phlégréens dé la 
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Campanie, et toujours dans le même ordre relatif, puisque les émanations 
perdent à la fois de leur température et de leur intensité éruptive, caracté- 
risée par la nature des gaz rejetés, à mesure qu’elles s’éloignent du foyer 
central qui, à Lipari, est le cratère du Monte Santangelo (1). 

» Les mêmes faits se reproduisent sur une très-courte distance, dans le 
groupe de Panaria, qui est placé sur la direction de Lipari à Stromboli. En 
effet, le 5 juillet 1856, j'abordais, en revenant de cette dernière île, à la 
pointe de Panaria, qui en est la plus voisine et que l’on me nomma la Punta 
Carcara, Elle est composée d’un beau trachyte, avec conglomérats. À une 
faible distance du rivage, la roche est entièrement altérée ; il y a de petits 
dépôts de soufre, et il s’en dégage des vapeurs à une température de 99 à 
100 degrés, qui noircissent fortement l’acétate de plomb et donnent à l’ana- 


lyse : 


Acide sulfhydrique............ traces traces traces 

‘Acide carbonique. . ...... Lee: 7 4 19,5 38332 
SPORE nel. nediubas du 18,6 80,5 66,8 
AO. LA TE fab da pe Hé. 71,0 


100,0 100,0 100,0 


» Un peu plus bas, vers la mer, une petite excavation dans le sol, en 
un point où se dépose de l’alun sans soufre, m’a fourni un gaz, à une tem- 
pérature de 80 à 84 degrés, noircissant l’acétate de plomb et donnant à 
l'analyse, faite sur place, comme les précédentes : 


Acide sulfhydrique.............. traces traces 
Acide,carbonique.s.i er ess se ee 5,o traces 
OVER nn 10,6) 2012 
BLOUSON DE De are vec UE ve 15,4 179,8 


100,0 100,0 


» Ces deux points représentent donc très-bien les émanations sulfhydro- 
carboniques, à une température voisine de 100 degrés. 

» Plus bas encore, à la lame même, sort un gaz à une température de 
43 degrés, et un peu plus loin, dans la mer, des fissures d’un rocher, un 


(1) Pour énumérer les divers points d’émanations qui, à Lipari, rayonnent autour du 
Monte Santangelo, il faudrait ajouter deux sources chaudes qui se produisent, l’une sur le 
rivage voisin de la ville, l’autre sur la côte nord de l'ile, que je n’aï pas visitée, mais qui 
semble indiquée par VAcqua Calda portée sur toutes les cartes, et qui est en relation avec 
l'éruption d'obsidiénne et de pierres ponces du Monte Chirica. 
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gaz à la température de 30 degrés. Voici l'analyse, faite sur les lieux, de 


ces deux gaz : 
Tem pérature : 30°. 


Température : 430. Moyenne de deux analyses. 
Acide carbonique... :.. .....:.... 971 97,09 
Azote sensiblement dénué d'oxygène. 2,9 2,05 
100 ,0 100,00 


» Ces deux émanations, sulfhydrocarboniques et carboniques, se sé- 
parent donc l’une de l’autre et se répartissent suivant l’ordre normal et 
avec une variation de température qui correspond à leurs intensités re- 
latives. 

» Dans son récent voyage, M. Fouqué n'a pas eu l’occasion d'examiner 
les émanations d'Ischia, ni celles de Lipari. Les détails que je viens de 
donner sur elles seront donc simplement un point de repère pour des obser- 
vations ultérieures. Il n'en est pas de même de Panaria. Or, si l’on se re- 
porte aux analyses données par ce savant dans sa sixième Lettre (1), on 
verra que, en mai 1865, la fumerolle la plus élevée, celle que j'ai décrite la 
premiére, donnait, avec une forte pression et une température d’environ 
100 degrés, une proportion considérable (6,44 pour. 100) d'acide sulfhy- 
drique; et que la dernière, celle qui s'échappe des eaux de la mer, ren- 
dait cette eau laiteuse par la décomposition de l'acide sulfhydrique, tandis 
qu'en 1856 il n'y avait pas trace de ce dernier acide, mais seulement déga- 
gement d’acide carbonique. 

» Tout semble donc indiquer qu’en ce moment ce petit groupe d’éma- 
nations subit une phase d'intensité volcanique supérieure à celle qu’elle 
reflétait en 1856; et cette conclusion trouve une confirmation dans le fait 
suivant. 

» Sur la même ligne de fracture qui lie Lipari et Stromboli, se trouve, 
un peu au nord-est de Panaria, un petit assemblage d'ilots qui portent les 
noms de Bottaro, Dattolo, Lisca-Nera, Lisca-Bianca, Spinazzola, etc. En 1856, 
je l’ai visité dans une embarcation, et, malgré le soin que j'y ai mis, il m'a 
été impossible de retrouver, au milieu des rochers blanchis et altérés qui 
entourent le point indiqué sur les cartes par ces mots : Sorgente vulcanica, 
rien qui ressemblât à un dégagement de gaz sous-marin (2). Or, en 1865, 
UE LU Lil An | Matane gta can à «|: 2022  LAMAUUE 

(1) Séance du 2 octobre. 

(2) Je n’oserais point affirmer qu'un léger dégagement de gaz n’eût pas échappé à mes 
recherches; mais ce qui me paraît inçontestable, c’est que je n'aurais pas manqué d’être 
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M. Fouqué y a trouvé un gaz qui contenait, avec des traces d’acide sulfhy- 
drique, plus de 72 pour 100 d’acide carbonique. 

» Ces variations dans les propriétés physiques et chimiques des diverses 
émanations, variations liées avec l'intensité éruptive, variable aussi, des 
points d’où elles s’échappent, me semblent un chapitre nouveau ajouté à 
l'histoire des phénomènes volcaniques, et je demanderai à l’Académie la 
permission de traiter encore ce sujet, en discutant, daus une prochaine com- 
munication, les diverses observations qui ont été faites en 1856, 1862 et 
1865 sur le cône central du Vésuve. » 


GÉOMÉTRIE. — Note sur quelques cas de maximum dans les polyèdres réguliers ; 
par M. Baminer. 


« I. Octaèdre régulier. — Si l'on coupe l’octaèdre régulier par une série 
de plans parallèles entre eux et parallèles à deux des triangles équilatéraux 
opposés, toutes les sections du solide seront isopérimétriques avec les deux 
triangles des faces parallèles; de plus, ces plans sécants rencontrant les six 
arêtes qui vont d’une des faces parallèles à l’autre, la section sera un hexa- 
gone qui, pour une section faite à égale distance des deux faces triangu- 
lairés, sera un hexagone régulier dont les côtés seront moitié des côtés des 
triangles. D’après la loi des isopérimètres, cette section sera un maximum 
de surface. 

» En joignant le centre de l'hexagone avec ses six sommets, on formera 
six triangles équilatéraux ayant des côtés égaux à la moitié des côtés des trian- 
gles, et par suite ayant une surface égale à + de chacun de ces triangles. 
Ces six petits triangles seront donc égaux aux £ d’une des faces de l’oc- 
taèdre. Ainsi, cette section maximum sera égale en surface à une fois et 
demie la face de l’octaèdre. 

» On peut en dire autant de l’octaèdre qui résulterait de deux triangles 
équilatéraux situés dans deux plans parallèles et dont on joindrait les som- 
mets par six droites. Toute section parallèle aux deux triangles serait un 
hexagone isopérimétrique avec chacun d’eux, et la section maximum serait 
donnée par le plan mené à égale distance des deux triangles primitifs. Ce 
serait un hexagone régulier dont le côté serait moitié du côté des triangles 
primitifs et dont, par suite, la surface serait une fois et demie la surface 
d’un des triangles. 


frappé d’une ébullition comparable, d’après ce que nr'a dit M. Fouqué, à celle qui se mani- 
festait à Torre del Greco, lors de l’éruption de 1867. 
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» IL Cube. — Si l'on enlève à un cube deux pyramides ayant cha- 
cune pour sommet l'extrémité d’une diagonale, et pour base le triangle 
équilatéral qui a pour côtés les diagonales des trois carrés aboutissant à ce 
sommet, il restera un octaèdre ayant deux bases parallèles triangulaires, et 
tout plan parallèle à ces deux bases coupera Îles six demi-carrés restants 
suivant un hexagone isopérimétrique avec les triangles de base. Cet hexa- 
gone sera régulier pour la section faite à égale distance des deux bases, et, 
comme dans l’octaëdre régulier, il y aura une section maximum égale 
aux & de chaque triangle, avec des côtés égaux à la moitié de ceux des 
triangles de base. 

» III. Dodécaèdre régulier. — Tout plan, parallèle à deux faces opposées 
de ce solide qui sont des pentagones réguliers, coupera les dix autres faces 
latérales suivant un décagone isopérimétrique avec les deux pentagones 
de base, et la section intermédiaire sera un décagone régulier dont le côté 
sera moitié de l’arête du dodécaëdre. Ce sera donc une section maximum 
en méme temps qu’un décagone régulier. 

» IV. /cosaèdre régulier. — À chaque extrémité d’une des diagonales, 
ce solide présente une pyramide ayant pour base un pentagone régulier ; en 
enlevant les deux pyramides semblables, il reste un solide ayant deux bases 
pentagonales parallèles et conservant dix des faces triangulaires primitives 
de l’icosaèdre. Tout plan sécant parallèle aux deux bases pentagonales don- 
nera un décagone isopérimétrique avec les pentagones de ces bases, et la 
section intermédiaire sera, comme dans le dodécaèdre, un décagone régulier 
et, par suite, de surface maximum avec un côté moitié de celui des pen- 
tagones de base. 

» V. Tétraèdre régulier. — Ce solide a quatre faces et six arêtes qui, 
deux à deux, sont perpendiculaires entre elles sans se rencontrer. Tout 
plan parallèle à ces deux arêtes à la fois coupera les quatre autres. La sec- 
tion du solide sera un rectangle dont le périmètre sera égal à deux fois 
l’arête du tétraëdre. La section intermédiaire maximum sera un carré ayant 
pour côté la moitié de l'arête du solide régulier : cette arête étant a, le 
carré maximum est égal à { a°. » 


Biographies des Membres de la Société impériale et centrale d'Agriculture 
de France. 


M. Paven, Secrétaire perpétuel de la Société impériale et centrale d’Agri- 
culture, en faisant hommage de cette publication nouvelle, s'exprime ainsi : 


« J'ai l'honneur d'offrir à l’Académie uu volume contenant les éloges 
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historiques de dix-neuf Membres de la Société impériale et centrale d’Agri- 
culture de France. 

» Depuis la formation de cette Société en Sections, M. Chevreul, qui 
siége au bureau depuis dix-sept ans, auteur de la proposition de cette excel- 
lente mesure, s’est occupé avec une constante sollicitude de faire réunir 
ces Notices. 

» Le volume qui vient de paraître contient les éloges lus en séance pu- 
blique de 1848 à 1853. È 

» Ces éloges ont été complétés par les notes bibliographiques soigneuse- 
ment rassemblées par les soins de M. Bouchard-Huzard, et qui signalent 
dans l’ordre chronologique les publications dues à chacun des Membres 
sur les différentes branches de l'économie rurale. 

» Parmi les auteurs dont les travaux de science pure et appliquée sont 
exposés dans ce volume, se trouvent cinq Membres de la Société qui ont 
également appartenu à l’Académie des Sciences : ce sont Francœur, Mat- 
thieu Bonafous, Silvestre, Achille Richard et Adrien de Jussieu. 

» Sans aucun doute, le zèle et la bonne volonté du Secrétaire perpétuel 
auraient été loin de suffire à la tâche de compléter ces éloges, si, par suite 
d’une disposition adoptée depuis 1844, la plupart des Notices nécro- 
logiques n’eussent été rédigées par l’un des Membres de la Section au sein 
de laquelle la mort avait frappé. » 


MÉCANIQUE. — T'héorème relatif à l’équilibre de quatre forces ; 
par M. A. Cavrey. 


« On sait que si quatre forces qui agissent sur un corps solide se tiennent 
en équilibre, alors (théorème de M. Môbius) les droites suivant lesquelles 
ces forces agissent sont quatre génératrices d’un même hyperboloïde; et de 
plus, en représentant chaque force par une longueur proportionnelle prise 
sur la direction de cette force, alors (théorème de M. Chasles) le tétraèdre 
formé par deux quelconques des forces est égal au tétraèdre formé par les 
deux autres forces. 

» En cherchant les valeurs des quatre forces, lesquelles, en agissant selon 
quatre génératrices données d’un même hyperboloïde, se tiennent en équi- 
libre, j'ai réussi à trouver pour ces valeurs une expression assez remar- 
quable qui comprend comme corollaire le théorème de M. Chasles. 

» Je nomme moment de deux droites la distance perpendiculaire de ces 
droites multipliée par le sinus de leur inclinaison mutuelle. Cela étant, en 

C.R., 1865, 2M€ Semestre. (T. LXI, N° 20.) III 
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considérant quatre droites 1, 2, 3, 4 génératrices d’un même hyperboloïde, 
je dénote par ces mêmes symboles 1, 2, 3, 4 les forces qui AÉIRÉCUR selon 
ces quatre droites respectivement, et par 12 le moment des droites 1 et 7 
et de même pour les autres combinaisons de deux droites. 6 

» Or je dis que les forces 1, 2, 3, 4, qui se tiennent en équilibre, ont les 
valeurs proportionnelles que voici, à savoir, en prenant les radicaux avec 
les signes convenables : 


1 — V23.34.42, 


2 = V34.41.13, 
3.=:V4r 2021246 
LE de 3 de ère de 


On déduit de là, en écrivant, pour abréger, 


ÉRTESRETRERTRETEETÉ 
les équations 
AE UE TRE LYS SUN DE: ce 
VV31.24 —3.1.31 — 2. 
V V12.34 = 1.2.12 = 3.4.34, 


ou, par exemple, l'équation 1.2.12 = 3.4.34 exprime que le produit des 
forces 1 et 2 par le moment 12 des droites suivant lesquelles ces forces 
agissent, est égal au produit des forces 3 et 4 par le moment 34 des droites 
suivant lesquelles ces forces agissent. 


» J'ajoute que l’on a, en prenant les radicaux avec les signes conve- 
nables, 


V23.14 + V31.24 + 12.34 = 0, 


équation qui subsiste, non-seulement pour quatre génératrices quelconques 
d'un même hyperboloïde, mais pour quatre droites liées par une relation 
géométrique plus générale, à savoir : pour quatre droites telles, que les 
deux droites qui rencontrent ces quatre droites se réduisent à une seule 
droite, ou, ce qui est la même chose, telles, que chacune des quatre droites 
touche l'hyperboloïde qui passe par les trois autres droites. » 
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PHYSIOLOGIE. — ÆExpériences sur la congélation des animaux; par 
M. F.-A. Poucusr; première partie. (Extrait par l’auteur.) 


« Cette question méritait d'autant plus une sérieuse révision, que la 
plupart des savants ont émis par rapport à elle des opinions absolument 
erronées, et qui ont été souvent reproduites dans les ouvrages didactiques 
répandus parmi le vulgaire. 

» C'est donc à la fois une erreur scientifique et un préjugé populaire 
que nous allons combattre. 

» En effet, en compulsant les œuvres des hommes les plus célèbres, soit 
dans les sciences naturelles, soit dans les sciences physiques, on voit, de 
place en place, que ceux-ci assurent que des animaux peuvent être rappelés 
à la vie apres avoir été totalement congelés. 

» Is. Geoffroy Saint-Hilaire, Gaymard l'ont prétendu à l'égard des Gre- 
nouilles, des Crapauds et de divers autres Reptiles ; Gavarret, Host, Virey 
pour les Poissons de diverses classes ; et Réaumur, Bonnet, Straus, Ross, 
Boudin, H. Davy et Moquin-Tandon relativement aux Insectes, aux Mol- 
lusques et aux Vers. 

» Nous, nous venons soutenir une opinion absolument opposée, et 
prouver, à l’aide d'expériences nombreuses, que tout animal réellement 
congelé est absolument mort. 

» Bien plus, même, dans nos expériences, tous les animaux, Mammi- 
fères, Reptiles, Poissons ou Insectes, qui n’ont eu que l’une des moitiés du 
corps absolument congelée, ont tous succombé en un temps fort court, 
souvent en quelques heures seulement. 

» Si l’on a prétendu le contraire, c’est que l’on n’a observé que des 
animaux imparfaitement ou superficiellement gelés. 

» La nature des altérations que la congélation fait subir à l'organisme 
ue permet même pas de supposer qu'après celles-ci aucun animal puisse 
être rappelé.à la vie. 

» Mes expériences, qui ont été exécutés sur plus de {400 animaux appar- 
tenant à presque toutes les classes, prouvent et développent ces propo- 
sitions. 

» La mort par l’action du froid était généralement considérée comme 
le résultat de la stupéfaction du système nerveux, et l’on n’avait jamais 
cherché s'il n'existait pas quelque altération organique qui en püt donner 
une plus plausible explication. 


IIT., 
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» Nous pensons aujourd'hui avoir démontré expérimentalement quelle 
est la cause initiale de la mort dans le cas dont il s’agit. Nos expériences 
prouvent évidemment que celle-ci est due à la congélation du sang, qui, 
en envahissant ce fluide, altère et détruit tous ses globules. 

» Aussi, la vie est-elle d'autant plus compromise que la congélation a 
envahi une plus grande étendue du corps. 

» Si l’action initiale des accidents dépend en effet de l’altération phy- 
sique du sang, et non de la stupéfaction du système nerveux, il est évident 
qu’on parviendra à démontrer ce fait capital en congelant les organes 
éloignés du cerveau, tandis que l’on conservera tous ceux qui l’avoisinent, 
à leur température ordinaire. 

» C'est ce que nous avons fait en congelant profondément toute la 
partie postérieure de divers animaux, tandis que l’antérieure était main- 
tenue à la température normale. Tant que la région postérieure restait 
glacée et que le sang solidifié ne pouvait verser ses globules altérés dans 
la circulation, l'animal conservait toute sa vitalité ; tandis que le dégel de 
ces mêmes parties, au lieu d’assurer le retour à la vie, compromettait 
immédiatement celle-ci, et déterminait bientôt la mort par la dispersion 
du sang altéré dans la masse du fluide en circulation. 


EXPÉRIENCES. 


» Dans le but d'éviter les nombreuses répétitions que nécessiterait 
l'exposé complet des expériences que j'ai exécutées, je me bornerai à 
décrire ici, une fois pour toutes, les détails opératoires qui ont accom- 
pagné chacune d'elles. On saura que toutes les comportent essentiellement. 
À l’aide de ce procédé les faits se grouperont plus facilement dans l'esprit 
et l’on pourra mieux en embrasser l’ensemble, 

» 1° Profitant de quelques-uns des jours les plus froids de nos derniers 
hivers, tantôt j'ai abandonné les animaux à l’action de l'air libre, à une 
température qui à varié de 5 à 10 degrés au-dessous de zéro; tantôt, à 
cette même température, j'ai laissé les animaux dans l’eau qui s'était 
congelée. 

» 2° Dans la plupart des cas j'ai employé des appareils particuliers dont 
les dimensions varient en raison de la taille des animaux sur lesquels 
j'expérimente. 

» Chacun de ces appareils se compose de deux cylindres en métal, d’an 
diamètre différent , et dont l'interne est totalement enveloppé par l’autre. 

» Le cylindre intérieur ou chambre réfrigérante reçoit le mélange frigo- 
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rifique et les animaux sur lesquels on expérimente. Un robinet qui lui est 
adapté laisse écouler l’eau à mesure que la glace fond. 

» Le cylindre extérieur, d’un diamètre plus considérable, laisse entre 
lui et le cylindre interne un espace de 2 centimètres, qui est rempli de 
fragments de charbon de bois. 

» Deux couvercles abritent le mélange frigorifique contre la température 
ambiante. L’un, qui est plan, et dont le dessus est rempli de charbon, se 
place sur la chambre réfrigérante, qui se trouve ainsi enveloppée de toutes 
parts par ce corps mauvais conducteur du calorique. L'autre, qui est 
conique, se superpose sur le cylindre extérieur. Chacun de ces couvercles 
est percé de deux trous qui se correspondent et peuvent être bouchés à 
volonté. Par l’un deux, un thermomètre plonge dans le mélange réfri- 
gérant, pour en indiquer, à tout instant, la température; et l’autre reçoit 
un tube destiné, quand cela est nécessaire, à apporter de l’air aux animaux 
qui se trouvent ainsi emprisonnés par une quadruple enveloppe de glace, 
de charbon et de cylindres métalliques. 

» Dans toutes mes expériences, j'ai eu soin de n’abaisser que lentement 
la température des animaux avant de les soumettre à l’action d’un froid in- 
tense, et, après qu’ils ont eu subi celui-ci, c’est toujours par gradation, et 
avec une extrême lenteur, qu'on les a ramenés à leur température normale. 

» Avant de soumettre les animaux au froid intense de la chambre réfri- 
gérante, je les fais séjourner pendant un certain temps dans un appareil 
semblable au précédent, mais qui, ne contenant que de la glace fondante, 
reste constamment de 1 à 2 degrés au-dessus de zéro. C’est celui-ci que 
j'appelle le frigidarium. 

» Enfin, quand l'expérience a été continuée un temps suffisant, tous les 
animaux qui ont subi des températures basses dans l'appareil réfrigérant 
en sont enlevés et plongés de nouveau dans le frigidarium, afin qu’ils ne se 
déglacent qu’avec la plus extrême lenteur. 

» Les procédés par lesquels les animaux sont maintenus dans la chambre 
réfrigérante varient selon leur nature et leur habitat. Tantôt on les ren- 
ferme simplement dans des sacs en caoutchouc, en baudruche ou en taffe- 
tas ciré, afin d’éviter l’action irritante du mélange chimique, et tantôt on 
les soustrait à la pression de celui-ci en les plaçant préliminairement dans 
de petites cages en toile métallique, de façon que, sans être génés dans 
leurs mouvements, ils respirent parfaitement à l’aide de l’air qui leur arrive. 

» Les animaux que l’on veut faire congeler dans l’eau sont placés dans 
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des tubes ou des vases en fer ou en fer-blanc munis d’un couvercle, et tota- 
lement plongés dans le mélange frigorifique. 

» Le tout ainsi disposé, à volonté, et aussi longtemps que je le veux, je 
maintiens les animaux à une température de 15 à 20 degrés au-dessous de 
zéro. 

» On peut encore abaisser cette température au-dessous de ce degré. 

» Les expériences tendant à démontrer les diverses propositions que 
nous avons énoncées peuvent être groupées en trois sections : 

» 1° Les expériences qui prouvent que la congélation altére le sang 
d'une manière fondamentale. 

» 2° Les expériences qui démontrent que la congélation complète tue 
radicalement les animaux. 

» 3° Et enfin les expériences qui rendent évident que dans la congéla- 
tion locale la mort est produite par le sang altéré qui rentre dans la cireu- 
lation. 

» PREMIÈRE SECTION. — Les plus simples expériences suffisent pour 
mettre en évidence les désordres profonds que la congélation suscite dans 
le sang. Il suffit pour cela, soit de réfrigérer immédiatement ce fluide lors- 
qu'il sort de ses vaisseaux, soit de le faire congeler dans ceux-ci mêmes, 
en soumettant les animaux à un froid intense. Le microscope démontre 
alors que presque tous les globules sanguins sont altérés si tout le sang a 
été solidifié, et qu’au contraire il n’y en a qu’une partie si la congélation 
n’a été que partielle. Dans ce dernier cas, l’altération des globules est 
toujours proportionnée à l'étendue de la congélation. 

» Expérience, — Une petite capsule en verre ayant été plongée dans 
l'appareil et refroidie à 15 degrés au-dessous de zéro, on y fit tomber quel- 
ques gouites de sang de la cuisse d’une Grenouille que l’on amputa. 

» Ce sang se congela immédiatement, et une heure après on le retira et 
il fut examiné au microscope. On reconnut alors que presque tous les nu- 
cléus étaient libres. Bien peu de globules restaient inaltérés. 

» Expérience. — Dans une autre expérience faite dans les mêmes condi- 
tions, pas un seul globule n’était resté intact; on ne rencontra que des 
nucléus libres. 

» Expérience. — Un jeune Chat, enveloppé jusqu'aux aisselles dans un 
sac de baudruche, fut placé jusqu’à mi-corps dans un mélange réfrigérant 


à — 18 degrés. La tête et les bras restèrent libres à une température de 
+ 24 degrés. 
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Lorsque toute la partie postérieure du corps fut absolument congelée, 
on retira un peu de sang d’un des membres restés libres, et l’on reconnut 
qu'il ne contenait que peu de globules altérés. 

» Expérience. — Ce Chat ayant été ensuite extrait de l'appareil, lorsqu’ il 
fut totalement réchauffé, on retira du sang du même bras, et on le trouva 
rempli de globules crénelés, opaques, provenant, à n’en pas douter, du 
sang qui avait été congelé et se trouvait alors reporté dans la circulation. 

» Expérience. — Pour servir de critérium, un Chat du même âge fut as- 
phyxié sous le récipient d’une machine pneumatique. Au moment même 
où ilexpirait, du sang pris à l’un des membres antérieurs n’offrait pas la 
moindre altération de forme dans ses globules, et aucun de ceux-ci ne pré- 
sentait l’irrégularité que leur donne la congélation. 

Expérience. — Un petit Chat à la mamelle, âgé de deux jours, enve- 
loppé jusqu’au cou par un sac de baudruche et placé dans une cage métal- 
lique, fut soumis dans l’appareil réfrigérant à un froid de 14 à 18 degrés. 
On le retira au moment où il expirait, après une heure de séjour. Les 
membres étaient congelés dans toute leur épaisseur. La langue ayant été 
coupée, la plaie donna un sang un peu noir. L'examen microscopique dé- 
montra que presque tous les globules de ce fluide étaient altérés ; leur 
diametre se trouvait manifestement amoidri, et ils étaient très-irréguliers et 
crénelés sur leurs hords. C'était à peine si à chaque observation le champ 
du microscope présentait deux à cinq globules intacts. 

» Expérience. — Un Crapaud commun, Bufo vulgaris, Laur., après avoir 
été graduellement refroidi, fut enfermé dans un sac en baudruche et placé 
dans une cage métallique que l’on exposa dans l'appareil réfrigérant pen- 
dant une heure, à un froid de 17 degrés. Alors le Crapaud en fut retiré 
complétement glacé et solidifié; puis on le plaça dans le frigidarium pour 
le ramener lentement à sa température normale. Mais on n’obtint qu’un 
cadavre ramolli. 

» Le sang du cœur ayant été examiné au microscope, on le trouva rem- 
pli d’une immense quantité de nucléus libres, granuleux ; peu de granules 
restaient inaltérés. 

» De semblables expériences ont été exécutées sur pes Grenouilles, des 
Pa et ont constamment donné le même résultat : une Alérana fon- 
damentale des globules du sang. Dans toutes Sy a les 2%. des globules 
étaient réduits à leur nucléus, et il n'existait pas 5 de ceux-ci qui eût 
l'apparence normale. » 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur le prétendu accroissement de la température avec 
la profondeur dans les mers polaires ; par M. Cuarces MarTixs. 


« M.le Contre-Amiral Coupvent des Bois a communiqué à l’Académie, 
dans la séance du 23 octobre dernier, le résultat de 57 sondes thermomé- 
triques exécutées pendant le voyage des corvettes l’Astrolabe et la Zélée. 
« Le décroissement de température avec la profondeur, dit-il en termi- 
» nant, s’est ralenti à mesure qu’on se rapprochait du pôle austral, mais 
» nos sondages dans l'océan Glacial ont rencontré le fond de 300 à 45o 
» mêtres, et nous n’y avons point rencontré, peut-être à cause de la faible 
» profondeur, un accroissement de température relativement à celle qui 
» régnait alors à la surface de la mer. » 

» Cet accroissement de température que M. Coupvent n'a pas observé 
n'existe pas en effet, au moins en été, dans les mers polaires. Pendant les 
deux voyages de la Recherche au Spitzherg, nous n’avons jamais observé, 
Bravais et moi, en pleine mer, de températures croissantes, même avec de 
faibles profondeurs, dans la mer Glaciale, entre 71°1’ et 79°33' de latitude 
nord (1). Seulement, le décroissement était lent : en moyenne de 0°,67 
pour 100 mètres. Nous avions, pour l’apprécier, d'excellents thermomètres 
à déversement et à grande marge, de M. Walferdin, enfermés dans un tube 
de cristal scellé à la lampe à alcool et où l’air avait été préalablement ra- 
réfié ; les instruments étaient, par conséquent, complétement garantis de 
la pression. Nous ne nous en rapportions pas aux indications d’un seul 
thermomètre; nous avions toujours soin d'en plonger plusieurs à la fois 
au fond de la mer. Je me bornerai à deux exemples. Le 20 juillet 1839, 
par 75° 36’ de latitude nord et 18° 32’ de longitude est, quatre thermo- 
mètres à déversement et entubés, plongés à 870 mètres de profondeur, me 
rapportérent quatre indications dont le plus grand écart s'élevait 0°,04. 
La température du fond était de o°,10,-celles de la surface de la mer et 
de Pair étant de 5°,7: voilà pour une grande profondeur. Voici pour les 
petites : le 14 août 1839, par 78°41' de latitude nord et 719 de longi- 
tude est et 98 mètres de profondeur, les instruments indiquent une tempé- 
rature de 0°,85, celle de la surface étant de 1°, 5 et celle de l'air 2°,4. La 
différence de température entre la surface et le fond n'était donc que 
de 0°,65. 


a I EPP PSN ORNE PAIE "1; LINE Pat MR 
(1) Voyages en Scandinavie et au Spitzberg de la corvette la Recherche; Géographie phy- 
sique, LIL, p. 279; et Annales de Chimie et de Physique, 3 série, t. XXIV, p- 220, 1648. 
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» C'est cette faible différence entre la température de l’eau à la surface 
et au fond qui à induit en erreur les navigateurs anglais Scoresby et Parry 
dans les mers boréales, James Ross dans les mers australes. Employant 
des instruments à index non garantis de la pression, la’ colonne d’eau, en 
comprimant la cuvette de leurs thermomètres, produisait le même effet 
qu'un accroissement de température en poussant l’index du thermométro- 
graphe au-dessus du point où il se serait arrêté sous la seule influence de 
la température, et souvent même au-dessus du degré que l'instrument eût 
marqué s’il eût été plongé seulement dans la couche superficielle de la mer. 
De là des indications semblables à celles qu’eût produites un accroissement 
de la température avec la profondeur. Müncke (1), M®° Sommerville (2) 
et d’autres physiciens en avaient conclu qu’à partir du 70° ou du 75° degré 
de latitude le décroissement de la température avec la profondeur se chan- 
geait en accroissement. Cette erreur s’est même perpétuée dans quelques 
traités élémentaires de Physique. 

» Les comparaisons répétées que nous avons faites, Bravais et moi, en 
plongeant simultanément dans la mer des thermomètres à déversement 
garantis de la pression et des thermométrographes qui ne l’étaient pas, 
nous avaient appris que nous devions faire subir à ces derniers une correc- 
tion moyenne de o°, 13 pour 100 mètres. En appliquant cette correction, 
évidemment alors très-approximative, aux sondes thermométriques de 
Scoresby et de Parry, j'ai montré que sur leurs 74 sondes il n’y avait ac- 
croissement de la température que dans 26 cas. L’accroissement fort 
irrégulier, comme les causes qui le produisent, calculé sur 17 cas et 
des profondeurs comprises entre 23 et 1370 mètres, est en moyenne 
de 0°,43 pour 100 mètres. J’ai discuté ces cas anormaux, et je crois avoir 
prouvé que cet accroissement n’a lieu qu'accidentellement, lorsque la 
surface de la mer est refroidie par de grands bancs de glaces flottantes voi- 
sins du navire, ou des températures de l’air très-inférieures à zéro. Dans 
une mer libre, avec une température de l'air égale ou supérieure à zéro, 
le décroissement est la règle, dans les mers polaires comme dans les autres. 
Biot a consacré à la discussion de cette question de Physique du globe le 
troisième des articles qu’il a publiés en 1848 et 1849, dans le Journal des 


(1) Grurer’s Physikalisches Wærterbuch, t. VI, p. 1685. 
(2) De la connexion des Sciences physiques, p. 297. 
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Savants, sur les voyages de Wilkes, de James Ross et de Dumont d’Urville 
aux terres antarctiques, et signalé les nombreuses causes d'erreur inhé- 
rentes aux instruments à index mobile. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Direction de la pesanteur. 
Lettre de M. p’Agganie à M. Babinet. 


« Aragory, près Hendaye, 5 novembre 1865. 


» Vous avez désiré savoir si une lunette, placée, au moyen d’un bain de 
mercure situé tout près de son objectif, de manière que son axe optique 
coïncide avec le nadir, conserverait la même position si on cherchait ce 
nadir par un bain de mercure placé beaucoup plus bas. 

» La maladie qui m’empêche de prendre la plume ne m’a pas permis de 
réaliser cette expérience beaucoup plus tôt, comme je l'avais espéré. Apres 
les tâätonnements nombreux qui résultent d’une expérience nouvelle, je suis 
enfin parvenu hier et aujourd’hui à faire plusieurs pointés dans des condi- 
tions qui me semblent excellentes. 

» Avec des grossissements différents, et dans des azimuts divers, je n'ai 
trouvé aucune variation appréciable entre le nadir donné par un bain de 
mercure situé à 10 centimètres de l'objectif et celui que fournit une surface 
de mercure placée à environ 10,5 plus bas. » 


MÉMOIRES LUS. 


ZOOLOGIE. — Mémoire sur un mode nouveau de parasitisme observé sur un 
animal non décrit; par ME. H. Lacaze-Dorwes. (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à l'examen de la Section d’Anatomie et de Zoologie.) 


« En étudiant les faunes marines des grandit de la côte de Tunisie, 
dans les parages de Tabarca, j'ai rencontré fréquemment sur le Polypier 
d’un Antipathaire, que j'ai déjà eu l'honneur de faire connaître à l’Académie 
comme genre nouveau, de petits corps aplatis, réniformes, d’une couleur 
rosée, qui semblaient être des capsules enveloppées et plongées dans les 
tissus mous de la Gerardia. 

» En ouvrant quelques-uns de ces corps, j'en vis s'échapper un flot de 
petits animalcules vivants qu’il me fut facile de reconnaitre pour des em- 
bryons de Crustacés. 

» Cette coque paraissait être un nid, destiné à protéger des œufsten voie 
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de développement; mais ayant porté quelques parcelles de son tissu sous le 
microscope, Je trouvai des éléments histologiques qui indiquaient un orga- 
nisme vivant et non un produit de sécrétion. J'avais sous la main un être de 
forme particulière et bizarre, dont l’organisation offrait des détails aussi sin- 
guliers qu’intéressants. 

» Qu'on se figure un tout petit Homard de r à 2 centimètres au plus de 
longueur ; que par la pensée on étende démesurément la portion thoracique 
ou mieux la portion dorsale du test comprise entre la tête et l'abdomen; 
que l’on concoive cette partie énormément développée par rapport au corps, 
revenant sur elle-même et formant une grande poche aplatie ouverte seule- 
ment par un pore percé vers le milieu de son bord libre, et l’on aura une 
idée de cet être, qui s’est enfermé lui-même dans sa carapace au milieu de 
laquelle son corps est suspendu par le dos. 

» Le corps proprement dit de l'animal est petit, r à 2 centimètres mesu- 
rent sa longueur, tandis que sa carapace transformée en utricule atteint les 
proportions de 3 à 4 centimètres. Il est fortement arqué, et sa tête, dont les 
fonctions sont presque nulles, reste fort petite. L’abdomen, composé de 
segments articulés, porte douze pattes formant six paires régulières, symé- 
triques, et ne renferme à peu près qu’un seul organe, un gros tube digestif 
de couleur jaunâtre, dont les deux orifices de sortie et d’entrée, surtout le 
premier, sont presque oblitérés. ; 

» Ce Crustacé n’est pas inscrit dans les catalogues. Aussi j'en fais le genre 
Laura et j'appelle l'espèce GERARDIÆ en raison de son parasitisme constant 
sur l’Antipathaire de ce nom. C’est dans la profondeur des tissus mêmes de Ja 
Gerardia que la LAURA établit domicile; aussi c’est par des emprunts directs 
aux tissus qui l’environnent que sa nutrition s’accomplit, bien plutôt que 
par la digestion. 

» La carapace ou portion du test formant l’utricule dont il vient d'être 
question offre une structure des plus remarquables. Ses parois, d’une con- 
sistance presque cartilagineuse, sont criblées d’un nomhre immense de 
pores d’où rayonnent destubes infiniment déliés et capillaires qui plongent 
dans l'épaisseur du corps charnu ou sarcosome qui les enveloppe, et c’est 
par ce véritable chevelu de radicelles, par ces sortes de villosités externes, 
que sont pompés dans les tissus du Polype les liquides qui tombent directe- 
ment dans les lacunes veineuses du corps de la LAURA après avoir franchi 
les pores étoilés. Pour des animaux, voilà un mode d’alimentation très- 
exceptionnel. 

» La plupart des Crustacés inférieurs parasites sont cramponnés aux 

112.. 


_{ 840 ) 

corps auxquels ils demandent leur nourriture, soit par des ventouses, soit 
souvent par leur bouche prolongée en trompe et implantée dans les tissus ; 

ici, chez l'adulte, rien de semblable, car la bouche et les membres ne peuvent 
pour ainsi dire pas entrer en rapport avec le monde extérieur, puisque le 

pore de l’ampoule ne permettrait pas à la tête ou aux pattes de sortir. On 

peut donc dire que la digestion, ou le premier phénomène de l’alimenta- 
tion, n’existe pas ici, et qu’elle est remplacée par une absorption directe au 
moyen de villosités externes allant puiser, comme les racines d’une plante, 

les matériaux nécessaires à la vie dans les corps environnants. 

» Les autres fonctions secondaires de la nutrition n'offrent rien de par- 
ticulier. L'appareil de la circulation est très-rudimentaire ; quant à la respi- 
ration, elle n’a pas d'organes spéciaux. 

» On doit bien supposer que les organes de la vie de relation sont des 
plus modestes chez un animal ainsi rentré en lui-même et emprisonné. Le 
système nerveux est fort réduit; la partie la plus développée, la plus impor- 
tante, est celle qui se rencontre entre la tête et les pattes, sur la face infé- 
rieure du corps; elle correspond aux ganglions thoraciques. 

» Pour la fonction de reproduction on trouve des conditions non moins 
curieuses que pour le parasitisme. 

» La LAURA est hermaphrodite : cela n’est pas ordinaire chez les Crustacés, 
excepté chez les Cirripèdes; et ses glandes génitales occupent des positions 
toutes particulières. 

» Les glandes femelles se trouvent avec le foie dans l'épaisseur des tégu- 
ments de l’ampoule; elles s’ouvrent par deux orifices qui occupent une 
position peu habituelle. 

» Les pattes, toutes abdominales, forment, on l’a vu, six paires, et présen- 
tent les caractères des membres des Crustacés inférieurs; mais elles ont en 
arrière, près de leur union avec le corps, une sorte de talon au sommet 
duquel se trouvent les orifices génitaux. La première paire est bien plus 
grêle que les autres, et c’est à son talon que viennent aboutir les oviductes. 

» Les glandes mâles sont logées dans les cuisses mêmes, et s'ouvrent 
aussi sur les talons des membres par autant de pertuis qu’il existe de 
capsules spermatogènes. Ainsi, les dix pattes postérieures sont mâles, les 
deux antérieures sont femelles. 

» D’après cela, la fécondation doit s’accomplir dans la poche où le corps 
est suspendu, et l'ampoule sert à la fois à l'absorption par sa face externe, 


et à la reproduction par sa face interne, puisque dans la cavité s’accomplit 
une véritable incubation. 
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» Je ne puis présenter ici l’histoire de l’embryogénie; elle est dans mon 
Mémoire. Les ampoules de la LAURA étant toujours remplies d'embryons à 
tous les états de développement, j'ai pu suivre toutes les transformations des 
jeunes, jusqu'au moment où leur carapace commence à renfermer leur 
corps, et je puis affirmer que tous les caractères embryogéniques font de la 
LAURA un véritable Crustacé. 

» Deux remarques ne peuvent manquer de se présenter en face de cette 
organisation singulière. 

» On est d’abord frappé de l’énorme développement du foie chez l’animal 
adulte, pour qui la digestion semble pour ainsi dire ne pas exister, et de la 
position de cette glande au milieu des réseaux veineux de la carapace qui 
reçoit directement du dehors les produits nourriciers. 

» La bile est sécrétée en grande quantité, et cependant la digestion est à 
peu près nulle; n’est-on pas en droit de conclure que ce liquide n’est pas 
employé ici comme agent digestif? 

» Le foie est donc surtout un organe dépurateur, ou mieux, modifica- 
teur des liquides destinés à la nutrition, et si dans les animaux supérieurs il 
joue un rôle dans l’accomplissement de la digestion, on peut légitimement 
penser que ce rôle est secondaire, puisque dans les animaux inférieurs il 
peut disparaitre, tandis que l'organe continue à sécréter, et par cela même 
à modifier évidemment le sang qui baigne ses culs-de-sac sécréteurs. 

» Il faut remarquer aussi que les utricules de la LAURA se trouvent dans 
les collections, et que cependant elles sont restées jusqu’ici entièrement 
indéterminées. 

» Je prie l'Académie de vouloir bien me permettre de lui présenter encore 
quelques Mémoires, fruits de mes voyages. J'espère que dans l'étude des 
sujets divers qui en font l’objet on trouvera que j'ai toujours fait marcher 
de front l’anatomie, l’histologie et l’embryogénie, en vue d'éclairer les rap- 
ports zoologiques des animaux qui m'occupaient. » 


( 


MÉDECINE. — Vote sur l'emploi des fumigations chlorées en vue de désinfecter 
l'air et de diminuer les ravages du choléra; par M. Nonar. 


L'auteur en terminant son Mémoire le résume dans les conclusions 
suivantes : 

« 1° Le choléra n’est pas contagieux en dehors du foyer de l’épidémie. 

» 2° Le choléra est contagieux, par infection, dans le foyer de l'épi- 
démie. à 
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» 3° Les fumigations chlorées n’ont aucune action sur la cause générale 
du PA 
» 4° Les fumigations chlorées agissent sur la cause locale ou infectieuse 
du choléra, et peuvent servir à en diminuer les ravages. » 


(Renvoi à l'examen de la Commission du prix Bréant.) 


M. Zauwswi lit une Note concernant une loi qui, suivant lui, permet de 
reconnaître à priori les dissolvants de l’iode. 


(Renvoi à l’examen de M. Balard.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'auteui d’un Mémoire présenté en mai dernier au concours pour le prix 
Bordin (théorie des phénomènes optiques) adresse un supplément à ce tra- 
vail, suffisamment désigné par la répétition de la même épigraphe latine. 


(Renvoi à la Commission déja nommée, qui jugera s’il y a lieu d'admettre 
ce supplément que l’auteur, en cas de décision contraire, prie l’Aca- 
démie d’agréer comme un hommage.) 


BOTANIQUE. — Sur la classification des Crucifères; par M. Eve. Fournier. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Brongniart, Duchartre, 
Naudin.) 


« Cette Note est destinée à faire suite à celle qui a été publiée dans les 
Comptes rendus, séance du 4 septembre, et dans laquelle j'ai exposé les 
résultats de mes recherches sur la structure anatomique du fruit des Cru- 
cifères. 

» On sait que jusqu’à présent les bases posées par de Candolle pour la 
classification des Cruciferes ont été généralement acceptées par les auteurs 
qui ont traité de cette famille depuis la publication du Systema. Si Koch, 
dans son Synopsis floræ germanicæ, a cru devoir prendre la forme du fruit 
pour caractère de première valeur, dans le groupement des genres de cette 
famille, il à seulement déplacé les tribus instituées par de Candolle, sans 
les modifier en aucune façon. Plusieurs auteurs ont cependant élevé des 
objections plus ou moins graves contre la prédominance reconnue par de 
Candolle aux caractères. de l'embryon dans les Crucifères, notamment 
MM. J. Gay, Monnard etBarnéoud. MM. Chatin et Cosson ont déclaré de- 
vant la Société Botanique (Bulletin de la Société Botanique de France, t. NIX, 
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p.252) que les caractères tirés de la forme de l'embryon ont, dans la 
famille des Crücifères, moins de stabilité qu’on ne le croit généralement. 
M. Chatin avait lui-même présenté à l'Académie des Sciences, douze ans 
auparavant, une nouvelle classification des Crucifères, dans laquelle les 
caractères tirés de la forme du fruit se trouvent au premier rang. M. Cosson 
a observé que la tribu des Érucariées présente des cotylédons plans, con- 
caves ou condupliqués, transition qui d’ailleurs est très-rare dans la famille 
des Crucifères, et dont j'ai étudié un exemple frappant dans le genre Stro- 
ganowia. Mais c’est surtout dans la situation de la radicule des embryons à 
cotylédons plans que les variations ont été constatées. C'est pourquoi 
MM. Decaisne et Le Maout, dans leur Flore des jardins et des champs, ont 
créé le sous-ordre des Platylobées, qui comprend à la fois les Pleurorrhizées 
etles Notorrhizées du Systema. La courbure latérale des cotylédons autour 
de la radicule, malgré des variations dont presque aucun caractère n’est 
exempt, a conservé une grande valeur taxonomique. Les autres tribus de 
de Candolle (Diplécolobées et Spirolobées) sont moins fixes dans le mode 
d’enroulement ou de plicature des cotylédons, mais elles présentent un 
caractère commun, c’est que les cotylédons y sont plus longs que la radi- 
cule, d’où l'obligation où ils sont de s’enrouler ou de se replier, pour ne 
pas en dépasser l’extrémité. Ces considérations font reconnaitre trois 
groupes principaux dans la famille. Pour les caractériser, on peut avoir re- 
cours à Ja longueur relative de la radicule et des cotylédons, et à la cour- 
bure latérale de ceux-ci autour de la radicule; mais pour éviter la difficulté 
que présenteraient encore certaines variations, notamment celles des Stro- 
ganowia et celles des Schizopetalum, il vaudrait mieux recourir à la forme 
des cotylédons, qui me paraît plus fixe d’après les faits à moi connus. Dans 
les Platylohées, ces organes sont ovales, obtus et entiers ; dans les Orthoplo- 
cées, ovales, orbiculaires, échancrés au sommet, et dans les Streptolobées 
(nom par lequel je propose de désigner les Diplécolobées et Spirolobées 
réunies), ils sont linéaires-allongés. Cette diversité est frappante pour tout 
observateur quand on lui montre une série de Crucifères au moment de la 
germination. 

» Les divisions premières de la famille étant ainsi réduites à trois, les 
divisions secondaires me paraissent devoir être établies sur les caracteres 
carpologiques (Siliqueuses, Angustiseptées, Latiseptées, Nucamentacées et 
Lomentariées) ; enfin je placerai au troisième rang, dans les Platylobées et 
les Streptolobées, les divisions fondées sur les relations de situation que 
présentent la radicule et les cotylédons entre eux. » 
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M. Rancuagrr, en adressant un exemplaire d’un opuscule qu'il a publié 
au commencement de cette année sous le titre de « Mémoire sur un nou- 
veau mode de chargement des pièces d'artillerie », prie l’Académie de 
vouloir bien faire ouvrir un paquet cacheté qu'il avait déposé le 28 avril 
1862 et dans lequel se trouvaient déjà, suivant ce qu'il annonce, les 
minutes du Mémoire qu'il a publié plus tard. 


« Quelques écrivains scientifiques, dit M. Rarchaert, ont parlé en termes 
tres-bienveillants de mon opuscule, mais ont pour la plupart attribué à 
M. le baron Séguier l’idée première du mode de chargement que je pro- 
pose; ils étaient mal informés. Il est bien vrai que M. Séguier a développé 
une idée semblable devant l’Académie (séance du 22 août 1864); mais indé- 
pendamment de la date de mon dépôt qui m’assure relativement à l'hono- 
rable Académicien une priorité de plus de deux ans, je dois ajouter que 
dans l’année 1862 j'ai communiqué en manuscrit à diverses personnes ce 
même Mémoire sur lequel le Comité d’Artillerie m’a adressé, à la date du 
4 novembre 1862, un Rapport favorable. » 

Conformément à la demande de l’auteur, le pli déposé en avril 1862 est 
ouvert par M. le Président, et le Mémoire contenu, qui a pour titre : « Sur 
les perfectionnements dont l'artillerie est susceptible pour obtenir de 
grandes portées et la conservation des pièces », est renvoyé à l’examen 
d'une Commission composée de MM. Poncelet, Piobert et de M. le Maré- 
chal Vaillant. 


M. pe LapbLaGne adresse une série de documents manuscrits et imprimés 
concernant : 1° u le principe vital comme élément et cause des généra- 


tions dites spontanées »; 2° « la nature, la prophylaxie, le traitement de 
toutes les maladies contagieuses ou infectieuses ». 


Les pieces comprises dans cette seconde série sont renvoyées à l'examen 
de la Commission du prix Bréant. 


L'Académie renvoie à la même Commission d’autres pièces concernant 
le choléra-morbus, adressées par MM. Jérôme pe’ Bexeperni (de Voghera, 
Italie), Jarnix (du Havre), Guiserr et Menu. | 


( 845) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Miisrre pe L’Acricurure, pu Commerce ET Des Travaux puBLIeS 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, le n° 8 du Catalogue des Bre- 
vets d'invention pris en 1865. 


M. Kurrrer, Directeur de l'Observatoire physique central de Russie, 
adresse, au nom de M. le Ministre des Finances et Chef du Corps des Ingé- 
nieurs des Mines de Russie, les parties I et TI des Annales de l'Observatoire 
pour l’année 1862. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL présente, au nom de M. S.-H. Berthoud, 
un ouvrage intitulé : «L'homme depuis cinq mille ans »; 

Et, au nom de M. L. Fiquier, un livre ayant pour titre : « Vies des sa- 
vants illustres depuis l’antiquité jusqu’au xIx* siècle, avec l'appréciation 
sommaire de leurs travaux : Savants de l'antiquité ». 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces imprimées 
de la Correspondance, les ouvrages suivants : « Les savants illustres de la 
France », par M. Arthur Mangin; et, du même auteur : « Le désert et le 
monde sauvage »; enfin, deux ouvrages écrits en italien : « De l’usage des 
coordonnées obliquangles dans la détermination des moments d’inertie », 
par M. D. Chelini; « Deuxième Note sur les transformations géométriques 
des figures planes », par M. L. Cremona. 


Ces deux derniers ouvrages ont été déposés par M. Chasles, les deux pré- 
cédents par M. Pelouze. 


M. F. Denis, de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, prie l'Académie de 
vouloir bien comprendre cette Bibliothèque dans le nombre des établisse- 
ments auxquels elle fait don de ses Comptes rendus. 


(Renvoi à la Commission administrative.) 


M. Recxauzr met sous les yeux de l’Académie deux grandes et belles 
images photographiques de l’intérieur et de la façade du palais de cristal 
de Munich, obtenues directement par M. Steinheil au moyen de son pé- 


! 


riscope. 


C. R., 1865, 2e Semestre. (T. LXI, N° 20.) 113 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'origine des eaux minérales sulf hydriques (sul- 
fureuses) des Pyrénées. Note de M. E.-d. Maumexé, présentée par 
M. Pasteur. 


« Dans une excursion faite, cette année, aux Pyrénées, j'ai observé 
quelques faits dont je crois pouvoir déduire une origine des eaux sulfureuses 
très-différente de celles admises jusqu'à présent. 

» Le schiste ardoisier, au travers duquel vient jaillir l’eau du Vieux-César, 
par exemple, à Cauterets, présente dans les tranchées nouvelles une parti- 
cularité frappante. Exposé à l’air, il se délite par places, et, quoique l'œil 
ne distingue ni cristaux ni poussière distincte, il est évident que les parties 
délitées différent plus ou moins du reste de la masse. Lorsqu'il offre ce 
caractère, on trouve une odeur sulfhydrique sensible aux parties qui se 
délitent, avec un peu de gonflement et production d’une poussiére blanche, 
devenant quelquefois rougeâtre à la longue. Pulvérisé et traité par l'eau 
bouillante, il lui cède une quantité plus ou moins notable de sulfure de 
sodium, et quand, après ce lavage, on ajoute de l’acide chlorhydrique, con- 
centré ou étendu, il dégage de l’acide sulfhydrique, et cède à l'acide une 
quantité notable de fer en partie protoxydé. 

» Ces faits se rapportent parfaitement à l'hypothèse d’une dissémination 
dans l’ardoise d’un sulfure double de fer et de sodium peu connu, quoi- 
qu'il ait été signalé par M. Berthier comme une bonne matière pour la pré- 
paration de HS (1). On l’obtient, d’après ce savant, en faisant fondre la 
pyrite ordinaire avec à peu près moitié de son poids de NaO.CO*. La matière 
fondne sert, en effet, commodément pour préparer l'acide HS, et J'ai été 
d'autant plus frappé des caractères du schiste pyrénéen que j'avais souvent 
employé le sulfure double de M. Berthier pour cette préparation. 

» La composition du sulfure double me paraît on ne peut plus propre à 
donner l’explication de la nature des eaux sulfareuses (ou plutôt sulfhy- 
driques). Ma théorie de l’affinité montre clairement la véritable composition 
du sulfure : la pyrite ordinaire FeS? a pour équivalent 60; sa densité est 
5,00; le NaO.CO* à pour équivalent 53; pour densité 2,50. On a donc : 


Volume de FeS? — ici cl 240 
5,0 2192, . 


Volume de Na O,CO? — 58, Sora 
2:9 


(1) Annales de Chimie et de Physique, 2° série, t. XXIV, p. 273. jt 
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Les circonstances permettent ici une application rigoureuse des nombres, 
et, par conséquent, l’action de FeS? sur NaO.CO? est 
18FeS? + 10Na0O.CO? 


1080 530 


— 8 (Fe?S°. NaS) + 2NaO.S0* + Fe? O® + 2S0? + 5C0°? + 5CO, 


formule que l'expérience vérifie de la maniere la plus complète. Le produit 
fondu est donc 


8(Fe?S3. NaS) + 2Na0.SO' + Fe? O, 


et l’on voit combien l’existence de cette matière, disséminée dans les roches 
d’où montent les courants d’eaux sulfhydriques, peut expliquer facilement 
et complétement leurs propriétés les plus saillantes et leur température 
élevée. 

» Le NaO.CO*? n'est probablement pas le seul sel qui puisse former avec 
Fe S? un sulfure ou mélange tel que celui dont je viens de donner la for- 
mule, et ce côté de la question demande de nouvelles expériences que je 
me propose de faire pendant la saison prochaine. 

». On trouve la roche sulfureuse quelquefois dans le voisinage du point 
d’émergence des sources, au griffon, pour ainsi dire ; mais on la rencontre 
à des distances souvent très-grandes et sur des points généralement plus 
élevés. Je crois en avoir observé dans beaucoup d’endroits situés à 15 ou 
20 kilomètres des sources de Cauterets et dans les environs de Luchon. 
C’est un sujet qui mérite un nouvel examen et dont je ne parle qu’avec 
réserve. 

» Mon but est, pour le moment, de prendre date et de pouvoir conti- 
nuer les études nécessaires pour établir ce que je crois extrêmement pro- 
bable dès à présent, l’existence, dans les terrains d’où émanent les eaux 
sulfhydriques, d’un sulfure. double de fer et de sodium dont j'ai au moins 
constaté les éléments dans les échantillons que j'ai étudiés jusqu'ici. » 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur les solutions sursaturées. Note de M. D. Gerwez, 
présentée par M. Pasteur. 


« M. Jeannel a présenté à l'Académie, le 4 septembre dernier, un Mé- 
moire qu'ila publié depuis, et qui le conduit à attribuer la cristallisation 
subite des solutions salines sursaturées à des causes purement physiques et 


non au contact d’une parcelle cristalline de la substance dissoute, comme 
113.. 
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je lai précédemment annoncé; je me suis attaché à répéter avec ié plus 
grand soin les expériences que l'auteur annonce comme étant tout à fait 
incompatibles avec les miennes, et c’est le résultat de cette étude minu- 
tieuse que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie. 

» 1° Suivant M. Jeannel, le contact d’une solution ordinaire d’un sel 
fait cristalliser sa solution sursaturée. 

» Pour vérifier ce fait, j'ai fait tomber, comme l'indique l'auteur, dans une 
solution sursaturée de sulfate de soude, par exemple, une solution du même 
sel jetée sur un filtre et s’écoulant par la douille d’un entonnoir : la liqueur 
sursaturée n’a pas cristallisé par le contact de la solution ordinaire. L'expé- 
rience donne toujours ce résultat négatif lorsqu'on projette un liquide 
saturé ou non, si l’on évite l'introduction de parcelles cristallines; il peut 
arriver que la solution jetée sur le filtre y cristallise par évaporation, soit 
sur le filtre, soit sur l’entonnoir, et qu’un cristal ainsi formé détermine au 
bout de quelque temps par sa chute la solidification de la solution sursa- 
turée; on évite cette cause d’erreur en enlevant avec précaution l’enton- 
noir que l’on remplace par un couvercle quelconque, et la solution sur- 
saturée ne cristallise pas. J'ai de plus disposé quelques expériences dans 
lesquelles l’eau, saturée par un séjour prolongé sur le sel, peut être amenée 
au contact de la solution sursaturée sans qu’on ait à craindre la présence 
de cristaux. Dans aucun de ces appareils, qui contenaient de l’alun, du 
sulfate de soude, du sulfate de zinc et de l’acétate de plomb, je n’ai observé 
de cristallisation. 

» 2° M. Jeannel dit avoir constaté qu’une solution sursaturée de tartrate 
de soude, introduite dans une cornue qu’on ferme ensuite à la lampe, 
cristallise subitement après être restée un certain temps liquide. 

» Cette expérience tentée sur trois cornues contenant des solutions de 
tartrate de soude sursaturées à des degrés différents m'a donné encore un 
résultat négatif : depuis douze jours la solution n’a pas cristallisé. 11 n’en 
serait pas de même si Je n'avais eu soin, après avoir fermé la cornue, de 
promener le liquide chaud sur ses parois pour dissoudre les parcelles de 
tartrate qui auraient pu y adhérer; ces petits cristaux auraient certainement 
fait cristalliser le liquide, si après le refroidissement on l’avait amené par 
l'agitation à venir les toucher. 

» 3° Le même auteur affirme que des ballons contenant de l’alun, du 
sulfate de zinc, de l’acétate de plomb, etc., cristallisent « très-peu de 
» temps après qu'on les a découverts, dans des lieux où il est absurde de 
» Supposer que puissent voltiger des particules de ces différents sels. » 
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». Relativement à l’alun, j'ai déjà annoncé (10 juillet) qu'un vase décou- 
vert contenant une solution sursaturée de cette substance peut rester très- 
longtemps sans cristalliser (j'en ai observé à la campagne demeurées intactes 
pendant plus d’un mois); les solutions de sulfate de zinc, d’acétate de 
plomb, d’hyposulfite et d’acétate de soude, etc., se conservent très-long- 
temps limpides, même dans les laboratoires, et il est probable que dans des 
lieux peu habités leur conservation serait indéfinie, si on les inaintenait 
dans des conditions de température où elles restent sursaturées et si elles 
ne perdaient pas peu à peu l’eau qui tient le sel en dissolution, Lorsqu'on 
observe la cristallisation des liqueurs au moment où on les découvre, c’est 
qu'on les a mal préparées, ou bien que l’on se trouve dans un laboratoire 
où l’on a disséminé le sel en dissolution. à 

» 4° Enfin M. Jeannel attribue à la surface plus ou moins considérable 
des parois en contact avec le liquide une influence sur la cristallisation. 

» Pour vérifier expérimentalement cette opinion, j'ai introduit dans une 
série d'appareils des fragments de verre concassé qui décuplaient la surface 
du verre en contact avec la solution sursaturée, et les phénomènes de cris- 
tallisation se sont produits de la même manière que dans des appareils 
identiques aux précédents où je n’avais pas introduit de verre. 

» Ainsi l'hypothèse d’une influence de la paroi sur la cristallisation 
subite des solutions sursaturées se trouve contredite par l'expérience; je 
crois avoir démontré par ce qui précède que les conséquences des faits 
invoqués par M. Jeannel disparaissent quand on emploie un mode d’expé- 
rimentation précis et qu’on évite les causes d’erreur qui rendent les expé- 
riences illusoires. 

» Outre les propriétés des solutions sursaturées que j'ai déjà eu occasion 
d’énumérer, il en est une que j'ai été conduit à reconnaître comme géné- 
rale : c’est la prise en masse de la solution pour un certain abaissement de 
température. Ce phénomène a été observé depuis longtemps sur les solutions 
sursaturées de sulfate de soude qui se prennent en masse cristalline vers 
— 8 degrés. Il se produit à une température qui n’est pas la même pour 
les diverses substances et qui peut varier de plusieurs degrés pour chacune 
d’elles avec la concentration de la liqueur. Parmi les solutions sursaturées, 
les unes ne se prennent en masse qu’à de très-basses températures, exem- 
ple : acétate de soude, hyposulfite de soude, etc.; d’autres présentent ce 
phénoméne à des températures supérieures à o degré; les solutions sur- 
saturées de phosphate de soude et d’acétate de plomb se prennent en masse 
à la température ordinaire et peuvent donner lieu à des méprises. Une 
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solution concentrée d’acétate de plomb, par exemple, préparée dans un 
laboratoire dont la température est 18 degrés, s’y conservera indéfiniment; 
mais si la température tombe à 14 degrés, la solution cristallisera dans des 
circonstances où l’on n’apercevra aucune cause à ce phénomène, qu'un 
courant d’air ou le contact d’un corps froid aura suffi à produire. Ainsi, 
qu’on ferme à la lampe un ballon rempli d’une solution sursaturée d’acétate 
de plomb, on pourra lagiter après refroidissement sans rien changer à 
l’état du liquide, si la température ambiante n’est pas inférieure à 14 de- 
grés ; mais vient-on à toucher la face extérieure de la paroï avec un corps 
froid, un fragment de glace, par exemple, on voit aussitôt un cristal naître 
en regard du point refroidi, et c’est le centre d’où part la cristallisation de 
toute la liqueur. 

» Les dissolutions aqueuses ne sont pas les seules qui jouissent de ces 
propriétés, les solutions alcooliques des acétates de soude, de plomb, etc., 
présentent des caractères analogues, et pour toutes celles que j'ai étudiées 
jusqu'ici, et dont le nombre est déjà considérable, l’état de sursaturation 
se conserve dans des limites de température déterminées, jusqu'à ce qu’il y 
ait eu contact d’une parcelle de la matière dissoute. » 


CHIMIE MÉTALLURGIQUE. — Recherches sur les gaz contenus dans la fonte et 
l'acier à l’état de fusion. Note de M. L. Cuirerer, présentée par M. H. 
Sainte-Claire Deville. 


« Tous ceux qui ont assisté à l’opération du moulage de la fonte de fer 
ont remarqué le dégagement de gaz combustibles qui s’échappent du moule 
au moment où la fonte y est versée à l’état liquide. 

» Pendant longtemps on a pu croire que l'humidité que contient toujours 
le sable employé au modelage se décomposait sous l'influence du métal 
à haute température, et que de là résultaient ces gaz combustibles, qu'il est 
essentiel de laisser échapper en pratiquant dans le moule des carneaux ou 
évents. Sans cette précaution, on s'exposerait à de graves explosions. La 
propriété de dissoudre les gaz n’est pas un fait particulier à quelques sub- 
stances fondues à haute température, il semble au contraire assez général. 
L'argent, la litharge, les scories métalliques, les laves et beaucoup d’autres 
substances semblent jouir des mêmes propriétés que la fonte et l'acier, sur 
lesquels j'ai entrepris une série d'expériences dont j'ai l'honneur d'exposer 
le résumé à l’Académie. 

» Dans mes premières recherches, l'appareil dont je me suis servi était 
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un vase creux en fonte, de forme conique, fermé à la base par une plaque 
également en fonte, maintenue au moyen de vis. 

» On introduisait la fonte liquide par le sommet du cône, qui était fermé 
ensuite par un obturateur muni d’un tube propre à recueillir les gaz. L’ex- 
périence a prouvé bientôt qu’il n’était guère possible d’agir assez rapide- 
ment pour obtenir ainsi une quantité suffisante de gaz, car la fonte se soli- 
difiait brusquement au contact des parois métalliques et laissait dégager 
les gaz dissous avant que le vase püt être fermé. 

» L'appareil que J'emploie actuellement me semble résoudre la question 
que Je m'étais posée : recueillir une quantité à peu près indéfinie de gaz, 
en n'employant que des vases métalliques, et les obtenir sans mélange 
d'air atmosphérique. 

» Cet appareil est formé d’un cône creux en fonte, ouvert à la base et” 
réuni au sommet à un tube de cuivre d’un faible diamétre. Cet ensemble 
est supporté par un système de contre-poids qui permettent de le manœu- 
vrer et de le fixer dans une position déterminée, et cela avec la plus grande 
facilité. Quand la fonte sur laquelle on doit opérer est extraite du four de 
fusion et déposée dans une vaste poche, on y fait plonger l’appareil qui a 
été préalablement rougi, afin d'éliminer toute trace d'humidité. 

» En vertu de la différence considérable de température, la fonte liquide 
qui a pénétré dans le vide de l’appareil s’y refroidit et laisse dégager des 
gaz en ahondance, qu'il est facile de recueillir en engageant l'extrémité du 
tube de cuivre sous des éprouvettes pleines d’eau ou de mercure. J’ai exa- 
miné ainsi un grand nombre de fontes. Les analyses des gaz recueillis ont 
été faites par la méthode de M. Peligot, et c’est ainsi que j'ai obtenu les 
deux résultats ci-dessous, qui représentent la composition des gaz dégagés 
par deux fontes, de nature et d’origine très-différentes : 


Fonte grise anglaise Fonte au bois pur 


obtenue au coke, légèrement grisâtre. 
Hydropène. Sr. 33,70 38,60 
Oxyde de carbone... ..... 57,90 49,20 
AENte deu Re MANU 8,40 12,20 
100 ,00 100,00 


» L’azote que j'ai dosé dans toutes mes analyses était-il dissous dans la 
fonte, ou bien cette faible quantité provenait-elle de l'air qui n'avait pas 
été entiérement expulsé, malgré le soin que j'ai toujours pris d'éliminer 
préalablement une assez grande quantité de gaz? C'est ce que je n'ai pu 
établir. 
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» La recherche des gaz dégagés par l’acier fondu au moment de son 
refroidissement est très-difficile : la température de l’acier fondu est en effet 
si élevée, que l'appareil en fonte s’y liquéfierait immédiatement ; le diamètre 
des creusets dans lesquels la fusion se fait généralement ne permettrait 
pas du reste l'introduction d’un appareil construit avec un métal réfractaire. 

» Dans les expériences que j'ai faites aux forges de Drambon (Côte-d'Or), 
j'ai dû, après bien des essais, me contenter de recueillir ces gaz en les aspi- 
rant au point de jonction des deux pièces de la lingotière qui reçoit l'acier 
à sa sortie des creusets. 

» Les gaz ainsi obtenus étaient toujours mélangés d’une quantité d'air 
assez grande et variable, mais ils contenaient constamment de l'hydrogène 

et de l’oxyde de carbone. 

» Malgré tous mes efforts, je n'ai pu obtenir, pour un même acier, des 
résultats d'analyse concordants; on comprendra du reste combien il est 
difficile d’expérimenter sur des matières d’un volume et d’un poids consi- 
dérables, portées à une des plus hautes températures que l’industrie puisse 
produire. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur le niobium; par M. C.-W. Brousrran». 


« Maintenant que les recherches plus complètes de M. Marignac sont 
parvenues à ma connaissance (Archives des Sciences physiques et naturelles, 
t. XXIII), je m'empresse de corriger mon opinion sur les résultats qu’a 
obtenus ce chimiste célèbre, opinion que j'ai déjà communiquée dans ce 
journal (août 1865) à une époque où je n’ai connu ces résultats que par la 
première Note de l’auteur (Comptes rendus, t. LX, p. 234). 

» En essayant de lever les nouvelles difficultés que semblaient présenter 
les résultats obtenus et les conclusions de M. Marignac sur les combi- 
naisons niobiques, je me laissai déterminer par les circonstances suivantes : 

» La théorie d’un radical oxyniobique NO remplaçant le radical hypo- 
niobique Nb de M. Rose, je ne pus nullement la trouver vraisemblable, 
aussitôt qu’il fut admis expressément, par rapport à la correspondance au 
moins approximative entre les équivalents trouvés 93 et 97,6, que « toute 
» la partie des recherches de M. Rose qui concerne le chlorure niobique, 
» l'acide et toutes les combinaisons correspondantes, n'aurait à subir aucune 
» modification par suite du changement proposé. » 

» Si J'étais fondé à poser comme établi que l'acide hyponiobique n'était 
autre chose que le vrai acide niobique, il ne se pouvait pas qu'il existàt 
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un acide niobique dans le sens de M. Rose, soit un acide plus oxygéné selon 
lui que l’acide dit hyponiobique, soit, selon la théorie de M. Marignac, 
moins oxygéné; deux acides, quelles que fussent leurs formules, ne se lais- 
sant pas transformer l’un en l’autre ni par la réduction ni par l’oxydation la 
plus vigoureuse. Je ne pus ‘pas admettre sans hésiter tout à la fois la for- 
mule NbCI°O pour l’oxychlorure et NbCI' pour le chlorure jaune niobique, 
formule de laquelle M. Rose déduisit l'équivalent cité du niobium 97,6, ni 
pour les fluorures à la fois les formules NEFFOQ et NbFl‘ qui nese laissent 
concilier d’aucune manière. 

» Eu admettant la formule NEFI*O (0 — 8) pour l’oxyfluorure niobique, 
formule constatée fortuitement par des analyses de M. Rose, les combi- 
naisons niobiques n'auraient plus présenté aucune anomalie. 

» Mais il n’existe plus de difficultés pour mettre les résultats obtenus 
par M. Marignac d'accord avec les faits que j’ai essayé de mon côté de con- 
stater. Selon les résultats derniérement publiés, nous nous sommes ren- 
contrés parfaitement sur tous les points douteux que j'ai travaillé à éclaircir 
relativement aux diverses théories sur le niobium adoptées auparavant, et 
il résulte du travail de M. Marignac, non moins que des expériences que 
j'ai faites, que l'acide hyponiobique, ou niobeux, ou dianique, n’est que l'acide 
de niobium correspondant à l'acide tantalique, et que les minéraux niobiques 
(les columbites de Bodenmais et d'Amérique) dont se servit M. Rose pour 
préparer le chlorure jaune niobique contenaient une assez grande quantité 
de tantale. | 

» [Sur la présence de l'acide tantalique dans les minéraux soumis à 
l'épreuve, il n’y avait pas un mot dans la Note préliminaire citée de M. Ma- 
rignac. Nous lisons maintenant que la solubilité différente des sels fluo- 
riques du tantale et du niobe a fait connaitre une méthode très-estimable 
pour séparer les deux métaux, et il n’y a pas de doute que l’acide niobique 
n'ait été examiné dans l’état de pureté, L'équivalent du métal en effet, plus 
bas que ne l’a trouvé aucun chimiste auparavant (Marignac 75,2, Rose 97,6, 
posé l’acideRO*), aurait suffi pour le prouver]. 

» Un seul point nous sépare, mais un point qui ne concerne aucunement 
les conclusions que j'ai dü tirer de mes expériences. 

» Le travail éminent de M. Marignac sur les combinaisons fluoniobiques 
a fait changer essentiellement son opinion sur la vraie composition des 
acides du groupe du tantale. 

» Au lieu d’une théorie qui ne semblait établie que pour expliquer les 
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qualités énigmatiques de l’hyponiobium, il propose à présent pour les acides 
niobiques et tantaliques les formules changées TaO', NbO* (Ta* 0", Nb° 0°). 

» Je n'avais, de mon côté, qu’à démontrer que l'acide niobique corres- 
pond à l'acide tantalique, titanique, stannique, acides que tous les chi- 
mistes de l’âge présent ont été d’accord de poser bi ou tétratomiques. 

» Lorsque maintenant, selon les expériences de M. Marignac, le tantale 
et le niobium doivent former un groupe particulier vraiment étrange d’élé- 
ments pentatomiques, rien ne m'empêche d'admettre aussi la grande vrai- 
semblance de cette opinion. Sans doute les formules des combinaisons les 
plus marquées deviennent ainsi plus simples et, en bien des cas, plus 
d'accord avec les résultats analytiques; par exemple, 


NbOCE; 2KFI+NbOF+HO; 2HFI+ NF}, 


au lieu de 


Nb‘O'CI; 3KFI+ Nb'OFS+3HO0; 3KFI+Nb*F}, 


en supposant Nb biatomique. Pour les ferrotantalates et niobates natifs 
(les tantalites et columbites), j'ai déduit de mes analyses nombreuses la 
formule générale 2F10,5RO?. Posés Ta et Nb pentatomiques, cette formule 
se transforme en l’expression toute simple F1O, RO. Quant à l’oxychlo- 
rure, cette combinaison, qui était très-importante pour mon but spécial, 
était la seule, excepté les minéraux natifs, pour laquelle j’ai été obligé d’éta- 
blir une formule nouvelle. Ce n’était pas encore mon intention d'étudier 
plus spécialement les combinaisons artificielles de ce métal mystérieux, 
dont je m'étais proposé de fixer les limites. Par exemple, les sels niobiques 
de sodium, je ne les ai examinés que pour trouver que leur composition 
trés-variante ne pouvait pas servir à déterminer l’équivalent du métal. Du 
reste, les sels alcalins s'accordent mal avec l'expression changée de l'acide. 
Pour les sels de potasse, M. Marignac donne les formules très-compli- 
quées : 


8KO,7NbO'; 3KO,2NbO5; 4(KO,NaO),3 NbO%. 


Selon mes analyses, les sels de sodium présenteraient des formules à peu 
près les mêmes : 
8NaO,7NbO'; 5NaO,4NbO, etc. ; 


mais de son côté la formule plus simple de M. Rose, Na O,2NbO?, ne 
correspond pas assez exactement aux résultats analytiques pour ne pas 
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prouver, elle aussi, que les composés alcalins du niobium ne sont pas suf- 
fisamment définis pour en tirer des arguments décisifs sur la constitution 
de l'acide. 

» Enfin, la seule circonstance qui me paraît en effet remarquable et diffi- 
cile d'expliquer par rapport à l’atomicité changée des métaux tantaliques, 
c’est cet isomorphisme parfait entre les combinaisons de TiFl' et NbFF9, 
par lequel le changement a été d'abord occasionné. Mais nous connaissons 
encore trop défectueusement les lois auxquelles est soumis l’isomorphisme 
des matières chimiques, pour chercher d’en établir une théorie générale. 
Peut-être les observations d’ailleurs si importantes qu’a faites M. Marignac 
sur les fluorures niobiques serviront aussi à faire connaître mieux jusqu'où 
s'étend l'influence de la valeur atomique différente des éléments sur la 
forme de leurs combinaisons analogues. S’ensuit-il en effet de ces expé- 
riences que le double atome d'oxygène, dans le sens cristallographique, 
soit équivalent au simple atome de fluor, et que les éléments penta et 
hexatomiques, par suite de cette circonstance inattendue, puissent donner 
des combinaisons par rapport à la forme et à la valeur chimique se cor- 
respondant réciproquement, et de l’autre côté aux combinaisons fluoriques 
simples des éléments tétratomiques ? » | 


CHIMIE ORGANIQUE — Faits pour servir à l’histoire de l’allylène; 
par M. OPrenuelm. 


» En continuant les recherches sur l’allylène que j'ai déjà soumises à 
l’Académie (voir Comptes rendus, t. LVIIT, p. 1047), j'ai étudié l’action 
qu'exercent les sels oxygénés sur les combinaisons de l’allylène avec l’iode, 
lé brome et l’acide iodhydrique. 

» Dans ce but, l’iodure d’allylène CHI? a été préparé en quantités suffi- 
santes pour étudier ses propriétés physiques mieux qu'on ne l’a pu faire 
jusqu’à présent. Préparé en exposant au soleil pendant près de deux mois 
des ballons scellés remplis d’allylène et d’un excès d’iode dissous dans de 
l’iodure de potassium, ce corps, lavé à la potasse étendue, constitue une 
huile peu colorée, qui distille entre 196 et 200 degrés. Son point d’ébulli- 
tion est de 198 degrés, sa densité de 2,62. La lumière le colore en brun. 
Les sels d'argent, soit l’acétate, soit l’oxalate, l’attaquent trés-difficilement. 
Mélé avec ces sels et avec de l’éther ou de l’acide acétique glacial, et chauffé 
en vase clos à des températures convenables, l’iodure d’allylène est presque 
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entièrement carbonisé, et le résidu contient quelques gouttes d’un liquide 
iodé, qui n’est probablement que de la substance non attaquée. | 

» Une solution alcoolique d’acétate de potasse attaque l'iodure d’allylène 
en mettant en liberté de l’allylène et de l'acide acétique qui avec l'alcool 
forme de l’acétate d’éthyle. Pour qu'il puisse se former de l’acide acétique, 
il faut de l'hydrogène. Une partie de l’iodure d’allylène doit donc He 
duite en C*H° I? ou C?HI, etc. Mais on n’a pas jusqu'à présent constaté la 
présence de pareils corps. 

» Le bibromure d’allylène se comporte vis-à-vis des sels d’argent comme 
l’iodure. 

» Le tétrabromure d’allylène enfin réagit d’une manière trés-nelte sur 
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l’acétate de potasse alcoolique. Cette réaction peut être exprimée par l'équa- 
tion suivante : 


CH°O 
C?H° 


H 
O ‘ 
+ 10 


2H° C2?H° 
C'EBrt + C °lo+ 


O = CH? Br° + KBr+ 
K H 


» On voit que, dans cette réaction, le tétrabromure d’allylène se com- 
porte, non pas comme le bromure d’un hydrocarbure, mais bien comme le 
bromhydrate d’un hydrocarbure bromé, savoir : le bromhydrate du pro- 
pylène bromé C?H°Br.HBr. Le brome des bromures d’allylène est aussi 
fortement lié au carbone que l'hydrogène, c’est-à-dire que le brome est 
entré dans le radical. C’est pour cette raison que les bromures et l’iodure 
d’allylène se comportent comme des produits de substitution, qui n’échan- 
gent pas leur brome contre le reste HO. 

» Le proprlène tribromé C°H° Br, produit de la réaction que je viens de 
décrire, est un liquide incolore très-stable, qui bout de 183 à 185 degrés. 
I se distingue par cette propriété d’un corps isomère que M. Liebermann a 
dernièrement découvert en traitant l’allylénure d'argent (C* H° Ag) avec le 
brome. Ce corps, qui d’après sa formation peut être regardé comme le 
bibromure de l’allylène monobroimé C*H Br. Br?, se détruit complétement 
par l'ébullition (r). 

» Le propylène tribromé, mêlé avec du brome et exposé à la lumière, se 
transforme lentement en une substance solide, peu soluble dans l'alcool, 
très-soluble dans l’éther et dans le sulfure de carbone. Cette substance, un 
pentabromure, est le bibromure du propylène tribromé C*H°Br*. Br?. Il cristal- 
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(1) Annalen der Chemie und Pharmacie, septembre 1865. 
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lise de sa solution éthérée en beaux prismes modifiés et ressemblant souvent 
à des octaèdres. Je dois à l’obligeance de M. Friedel les déterminations cris- 
tallographiques suivantes. Ce sont des prismes orthorhombiques, dont les 
angles sont égaux à : 

MeM="1299" 4", 

HN TI) A7. 

Dee O0 10. 


Ils sont transparents, incolores et doués d’un grand éclat, et ils atteignent 
une longueur de 3 millimètres. 

» Pour combiner l’allylène à l’acide iodhydrique, on a introduit une 
solution concentrée de cet acide dans des ballons remplis d’allylène. La 
combinaison se fait avec dégagement de chaleur. Il se forme du büodhy- 
drate d’allylène CH". H}?, huile lourde, douée d’une odeur caractéristique, 
qui se détruit par l’ébullition en déposant beaucoup d’iode. J'ai trouvé sa 
densité = 2,15 un peu plus faible que celle donnée par M. Semenoff, qui 
s’est aussi occupé de ces combinaisons (voir Comptes rendus, t. LXI, p. 16). 
L'action de l’acétate de potasse produit un corps résineux qui se soustrait 
à toute recherche. La potasse alcoolique réduit le biiodhydrate en mo- 
noiodhydrate d’allylène C°H*.1H, substance bouillantentre 93 et 103 degrés, 
et qui se rapproche par cela de son isomère l’iodure d’allyle, dont il dif- 
fère par son odeur et par son action vis-à-vis du brome. On n’a pas réussi à 
le transformer dans un tribromure solide (1). 

» Je reviendrai sur l’action qu’exerce le chlore sur l’allylène et sur le 
trichlorure d’allyle. » 


CHIMIE. — Recherches sur la nature du phosphore blanc. 
Note de M. E. Bauprimoxr, présentée par M. Bussy. 


« Lorsque le phosphore normal, c’est-à-dire incolore et transparent, est 
conservé au sein de l’eau et à l’abri d’une vive lumière, il se recouvre, 
comme on le sait, d’une croûte blanche et opaque qui atteint bien rare- 
ment une épaisseur notable et qui constitue le phosphore blanc. 


(1) M. Semenoff en a trouvé le point d’ébullition à 82 degrés. Sans mettre en doute la 
rigueur des observations de ce chimiste, je dois faire remarquer que dans mes expériences 
le produit de la réaction de KHO sur C*H‘.1:H°, qui passait de 83 à 87 degrés, m’a donné 
plus de carbone que n’en exige la formule, c’est-à-dire 26,4 au lieu de 21,3 pour 100. 
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» On a émis sur la nature de ce dernier un certain nombre d'opinions 
différentes, entre lesquelles les chimistes restent encore partagés aujour- 
d'hui. M. Pelouze crut y reconnaître autrefois un hydrate de phosphore 
(Annales de Chimie et de Physique, 2° série, 1832, t. L, p. 89), mais H. Rose 
fit voir bientôt après que l’eau n’y était qu'interposée, et que le phosphore 
restait blanc et opaque après sa parfaite dessiccation dans le vide. De plus, 
ce dernier chimiste considéra ce produit, non comme un hydrate, mais 
comme représentant un état moléculaire particulier de cet élément chimique 
(Chimie de Berzélius, 1845, t. I, p. 183). Quelques savants, enfin, ont pensé 
que le phosphore normal était une substance vitrifiée par fusion, amorphe 
comme le sont le soufre mou, l'acide arsénieux vitreux, le sucre d'orge, etc., 
dans laquelle le temps opérait une sorte de dévitrification, de cristallisation 
lente et successive donnant à ce corps sa blancheur et son opacité. Cet état 
serait donc dû, suivant eux, à la division spontanée du phosphore en une 
multitude de petites parcelles présentant une apparence cristalline (WURTZ, 
Traité de Chimie, t. I, p. 243). Je ne cite que pour mémoire l'opinion de 
Dupasquier qui attribuait la formation du phosphore blanc aux sels cal- 
caires de l’eau dans laquelle on conserve ce produit (Comptes rendus, t. XIX, 
p. 362), et celle de Mulder qui crut y rencontrer une combinaison d'oxyde 
de phosphore avec l’hydrogene phosphoré (Annuaire de Berzélius, 1842, 
p. 28). 

» En dehors de toutes ces hypothèses, on n’est même pas d'accord sur 
les conditions nécessaires à la production du phosphore blanc; car, tandis 
que pour quelques chimistes la présence de l’air dissous dans l’eau parai- 
trait avoir quelque influence sur sa formation (Chimie de Pelouze et Fremy, 
3° édition, t. I, p. 594), pour d’autres savants, l’eau privée d’air conduirait 
au même résultat { Wurtz, loco citato). 

» Dans le but de déterminer la nature du phosphore blanc et son mode 
de production, j'ai exécuté quelques expériences d’une grande simplicité, 
lesquelles cependant me paraissent résoudre complétement la question. 

» 1° Le phosphore blanc n’est pas un hydrate. — Cette proposition reçoit 
ses preuves de l’analyse et de la synthèse. En effet, lorsqu'on cherche à 
déterminer la proportion d’eau contenue dans ce corps, on s'aperçoit qu’elle 
est nulle, ou à peu près, et qu'elle n’y est qu'interposée; c'est ce que 
H. Rose avait déjà prouvé, c'est ce que l'analyse m’a également démontré. 
Un bel échantillon de phosphore blanc et mat pesant 08,68 n’a perdu par 
la fusion que of',03 ; un autre fragment de ce corps, presque complétement 
opaque et d’un poids de 25,72, n’a diminué que de of',ot après avoir été 
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fondu sous l’eau, Or, il n’y a aucun rapport atomique entre ces quantités, 
D'un autre côté, jai abandonné un bâton de phosphore pesant 55,22 dans 
de l’eau distillée aérée, depuis le 3 décembre 1864 jusqu’au 5 avril 1865. 
Pesé de nouveau à cette époque, il avait diminué de 5 milligrammes, et 
cependant il s'était recouvert d’une croûte blanche et opaque sur toute sa 
surface. Si cette croûte eût été un hydrate, il en serait résulté une augmen- 
tation de poids et non une diminution. Le phosphore blanc n’est donc pas 
un hydrate. 

» 2 Le phosphore blanc n’est pas un état allotropique du phosphore nor- 
mal. — En effet, ces deux phosphores possèdent exactement les mêmes pro- 
priétés : tous deux sont mous comme de la cire; tous deux répandent des 
fumées blanches à l’air et luisent dans l'obscurité; leur point de fusion est 
exactement le même, comme j'ai pu m'en assurer par expérience; tous 
deux se transforment en phosphore rouge sous l’inflnence des rayons 
solaires; ils se dissolvent également bien dans le sulfure de carbone, ete. Il 
n’est donc aucune propriété, soit physique, soit chimique, qui ne soit com- 
mune à l’un et à l’autre de ces corps. 1l n’y a donc entre eux aucune diffé- 
rence allotropique. 

3° Le phosphore blanc n’est pas dû à un passage de l’état amorphe à l'état 
cristallisé, — D'abord, le phosphore normal ne saurait être comparé aux 
corps amorphes vitrifiés (soufre mou, acide arsénieux vitreux, sucre 
d'orge, etc.), puisqu'il est possible de le faire cristalliser par voie de simple 
fusion, comme on le fait pour le soufre ordinaire. Ensuite, le phosphore 
blanc examiné à la loupe, ou mieux encore au microscope, ne présente 
aucune trace de cristallisation; il offre une surface raboteuse, vermiculée, 
‘ou à granulations irrégulières, n “accusant aucune arête vive, aucune appa- 
rence cristalline. Voici, du reste, quelques expériences qui démontrent, 
d’une maniére directe, la vérité de cette proposition : 

4. Dans un flacon à l’émeri j'ai fondu du phosphore pur sous de l’eau 
distillée non aérée. Pour plus de sûreté, j'ai porté l’eau à l’ébullition et 
j'ai tenu le flacon fermé pendant son refroidissement. Le tout fut aban- 
donné à la lumière diffuse depuis le 16 octobre 1864 jusqu’au 5 avril sui- 
vant; après ce laps de temps, le phosphore n'avait rien perdu de sa 
transparence. 

2. La même expérience pratiquée dans un tube fermé à la lampe, 
aprés l'élimination complète de l'air qu’il contenait, a donné lieu au même 
résultat, ce que Cagnard-Latonr avait déjà constaté. 
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» 3. Des fragments du même échantillon de phosphore ayant été placés 
comme témoins, à la même époque (16 octobre), dans de l'eau distillée 
aérée, et dans des conditions telles que l’air püt se renouveler librement, 
se sont recouverts de phosphore blanc sur toute leur surface. 

» 4. Du phosphore pur ayant été fondu dans un tube, de manière à le 
remplir en partie, est devenu blanc à son point de contact avec l’eau qui 
le surnageait, tandis qu’il est resté transparent là où il adhérait aux parois 
du tube, c’est-à-dire là où il ne pouvait avoir le contact de l’eau aérée. 

» J'ai varié ces expériences de toutes façons, jamais Je n'ai vu le phos- 
phore devenir blanc et opaque, soit par l’action prolongée du temps, soit 
sous l'influence de l’eau privée d'air. 

» La production du phosphore blanc ne peut donc être rapportée, ni à 
l’action de l’eau, ni à une cristallisation lente, car ces deux suppositions 
sont réfutées par les expériences précédentes. 

» D’après ce qui précède, on doit reconnaître que le phosphore blanc 
ne prend naissance que sous l'influence prolongée de l’eau aérée : c’est ce 
que prouvent les expériences que J'ai faites à ce sujet. 

» 1. Lorsque du phosphore est conservé dans une masse limitée d’eau 
aérée (par exemple dans un flacon dont le col est fermé par du mercure), il 
n’y devient que très-légèrement blanc, tandis que la croûte de phosphore 
opaque s’épaissit de plus en plus, dans un flacon à bouchon de liége où l'air 
se renouvelle partiellement par les changements successifs de température 
qui le dilatent ou le contractent à chaque instant. 

» 2. Un cylindre de phosphore transparent étant placé dans un tube y 
a été soumis à un courant d’eau ordinaire pendant six jours (l'écoulement 
était de 1 litre d’eau par douze minutes). Après cet espace de temps, il avait 
plus blanchi qu’un autre cylindre du même poids qui servait de témoin, et 
qui plongeait dans de l’eau ordinaire non renouvelée, mais à la même 
température. 

» 3. Lorsqu'on expose quelques gros bâtons de phosphore placés au milieu 
de l’eau, à l’action d’une lumière diffuse très-affaiblie, on remarque, après 
un certain temps, que ces bâtons sont devenus plus opaques du côté où ils 
ont reçu le plus de lumiére. C’est ce qui arrive encore aux morceaux de 
phosphore que l’on conserve dans des flacons entourés de papier opaque, 
celui-ci présentant quelques solutions de continuité : les points les plus 
éclairés deviennent alors les plus blancs. 

» Dans tous les échantillons de phosphore opaque, on observe que les 


. 
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parties blanches forment comme une poussière assez faiblement agrégée à 
la surface de ce corps, puisqu'on peut l’en détacher avec une certaine faci- 
lité. I] faut remarquer en outre que toutes les fois que le phosphore blan- 
chit au sein de l’eau, celle-ci prend un caractère acide bien prononcé, 
parce qu'il s’y est produit de l'acide phosphoreux, ce qui n’a jamais lieu 
tant que le phosphore conserve sa transparence. 

» Je crois pouvoir conclure de tout ceci : 

» Que le phosphore blanc n’est ni un hydrate ni un état allotropique du 
phosphore normal, et qu’il ne résulte pas d’une dévitrification. Ce n’est que 
du phosphore ordinaire, irrégulièrement corrodé à sa surface, et dépoli pour 
ainsi dire par l’action comburante de l’air dissous dans l’eau; combustion 
lente que la lumière diffuse accélère et qui cesse aussitôt que le fluide aqueux 
ne renferme plus d'oxygène en dissolution. » 


CHIMIE. — Sur une combinaison de mercure et de benzyle; par M. Campiss. 


« On réussit à l’aide d’une méthode très-simple à préparer une combi- 
naison de mercure avec le benzyle G'H”. Ce composé renferme 


Hg (C'H')°. 


Il cristallise en aiguilles blanches. Il fond à une température supérieure à 
200 degrés. Il est très-peu soluble dans l’alcool froid, un peu plus soluble 
dans l’alcool bouillant, plus soluble encore dans l’éther. Avec ce composé 
on pourra sans doute obtenir d’autres composés métalliques du benzyle. 
L'objet de la présente Note est de prendre date pour l’ensemble de ces 
travaux qui occupent l’auteur actuellement. » 


La séance est levée à 5 heures. (> 


C. R., 1865, 2MÈ Semestre, (T. LXI, N° 20.) ù ri5 
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